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        Belle Langtry avait détesté Santiago Velázquez dès le premier instant.

        Enfin, pas exactement. Elle était humaine, après tout. Lorsqu’elle l’avait vu pour la première fois en septembre au mariage de leurs amis Darius et Letty, où elle était demoiselle d’honneur et lui témoin du marié, elle avait été fascinée par sa beauté ténébreuse et sa silhouette athlétique. En croisant le regard étincelant de ses yeux de jais, elle avait pensé : « Waouh ! Le rêve ! » Mais à cet instant il s’était tourné vers Darius pour lui dire qu’il était encore temps de changer d’avis et de prendre ses jambes à son cou. Juste devant Letty !

        Après avoir échangé un regard interloqué, les futurs mariés avaient préféré en rire, mais à partir de ce moment Belle avait haï Santiago de tout son cœur. Au bout de dix minutes, ils avaient commencé à se quereller. Chacune des déclarations de Santiago, plus cynique et plus odieuse que la précédente, l’avait mise hors d’elle. À la fin du mariage, elle n’avait qu’une envie, qu’il rende un grand service à l’humanité en mourant sur-le-champ. Étant du genre à ne pas mâcher ses mots, elle n’avait pas pu s’empêcher de le lui dire. Il avait répondu par un sarcasme. Et leur relation ne s’était pas améliorée au cours des quatre derniers mois.

        Pourquoi fallait-il qu’il la trouve ce soir en train d’arpenter le jardin de Letty et de Darius, en larmes ? À l’arrivée de Santiago, elle regardait l’océan dans l’obscurité, en grelottant dans sa robe noire. Le mugissement cadencé des vagues faisait écho aux battements de son cœur. Toute la journée, elle avait tenu dans ses bras l’adorable nouveau-né de Letty qui pleurait son père, dont c’était l’enterrement. À la fin de la soirée, la souffrance avait fini par la submerger. Elle avait rendu le bébé endormi à son amie en murmurant une excuse, puis elle avait pris la fuite. À peine arrivée dans le jardin, elle avait donné libre cours à ses larmes, aussitôt gelées sur ses joues par le vent glacial.

        Elle n’aurait jamais d’enfant.

        « Jamais », semblait lui répondre l’océan. « Jamais, jamais… »

        — Belle ? Tu es là ?

        Elle inspira profondément. Le dernier homme au monde auquel elle voulait se montrer dans cet état ! Elle imaginait trop bien la moue narquoise de l’Espagnol s’il la trouvait en train de pleurer parce qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfant… Se précipitant derrière un arbre recouvert de givre, elle retint son souffle.

        — Belle, inutile d’essayer de te cacher. Tu es en robe noire dans la neige.

        Serrant les dents, elle s’écarta de l’arbre.

        — Je ne me cachais pas.

        — Que fais-tu ici ?

        — J’ai juste besoin d’un peu d’air frais.

        Une fenêtre s’éclaira au deuxième étage du manoir, projetant un faisceau lumineux sur Santiago, plus séduisant que jamais en manteau de cachemire noir. Lorsque leurs regards se croisèrent, Belle fut électrisée. À sa grande irritation.

        Santiago Velázquez était trop séduisant. Trop sexy. Trop puissant. Trop riche.

        C’était un play-boy égoïste et cynique, qui n’aimait que son immense fortune. Nul doute qu’il avait des coffres assez grands pour prendre des bains de billets de cent dollars… Mais bien sûr, la générosité et le respect étaient des notions qu’il trouvait ridicules. On racontait qu’il traitait ses maîtresses d’une nuit avec une muflerie sans égale. Le visage fermé, Belle croisa les bras tandis qu’il la rejoignait. Il s’immobilisa à un mètre d’elle.

        — Tu n’as pas de manteau ?

        — Je n’ai pas froid.

        — Je t’entends claquer des dents. Tu as décidé de te suicider en mourant de froid ?

        — Qu’est-ce que ça peut te faire ?

        — À moi ? Rien du tout. Mais il me semble qu’il serait inconvenant de ta part d’obliger Letty à organiser de nouvelles funérailles. C’est tellement assommant ce genre de réjouissances. Comme les mariages. Les baptêmes. Et tout le reste.

        — Je suppose que tu trouves assommantes toutes les relations humaines impliquant un minimum d’émotion.

        Large d’épaules, Santiago ne mesurait pas loin de trente centimètres de plus qu’elle. Et il respirait l’arrogance. Elle avait entendu certaines femmes l’appeler Ángel. Il avait le visage d’un ange, certes… Mais c’était un mauvais ange. Santiago Velázquez était peut-être riche et séduisant, mais c’était également l’homme le plus insensible et le plus méprisable du monde. Il représentait tout ce qu’elle détestait.

        — Mais dis-moi…

        Il scruta son visage à la lueur du clair de lune qui filtrait à travers les nuages.

        — Tu pleures, Belle ?

        — Non.

        — Si.

        Il eut un sourire narquois.

        — Je sais que tu as le cœur ridiculement tendre mais même pour toi c’est un peu exagéré. Tu connaissais à peine le père de Letty et te voilà en larmes après son enterrement. Seule dans la neige comme l’héroïne d’une tragédie victorienne.

        Belle réprima un soupir. En temps normal, elle aurait laissé échapper une réplique cinglante. Pas aujourd’hui. Elle était trop abattue. Et de toute façon, ce serait le meilleur moyen de s’attirer de nouvelles railleries.

        — Que veux-tu ? demanda-t-elle avec lassitude.

        — Darius et Letty sont sur le point de se coucher. Letty voulait venir te chercher mais le bébé avait besoin d’elle. Je suis chargé de te conduire à ta chambre et de mettre l’alarme en service une fois que tu seras rentrée saine et sauve.

        La voix profonde teintée d’une pointe d’accent espagnol semblait se moquer d’elle. Ce qui ne l’empêchait pas de faire courir des frissons dans tout son corps. Comment pouvait-elle être aussi troublée par un homme qu’elle détestait ?

        — J’ai changé d’avis. Je ne dors pas ici cette nuit.

        Elle n’avait aucune envie de passer une nuit blanche dans une chambre d’amis sans autre compagnie que ses idées noires.

        — Je vais rentrer chez moi.

        — À Brooklyn ? Il est trop tard. Tous ceux qui voulaient retourner en ville sont partis depuis des heures. L’autoroute est fermée à cause de la tempête de neige et elle risque de ne pas rouvrir avant plusieurs heures.

        — Et toi, que fais-tu encore ici ? Tu ne possèdes pas un hélicoptère et plusieurs avions ? Ne me dis pas que tu es resté par amitié pour Letty et Darius. Je ne te croirais pas.

        — Les chambres d’amis sont confortables et je suis fatigué. Il y a deux jours j’étais à Sidney. Et avant ça à Tokyo.

        Santiago bâilla.

        — Demain je pars pour Londres.

        — Comme tu es à plaindre.

        Dire qu’elle avait toujours rêvé de voyager ! Malheureusement elle n’avait jamais eu les moyens de s’offrir un billet d’avion, même en classe économique…

        — J’apprécie ta compassion. Mais si ça ne te dérange pas d’arrêter de te prendre pour l’héroïne des Hauts de Hurlevent, j’aimerais te montrer ta chambre pour pouvoir me retirer dans la mienne.

        — Vas-y. Je vais prendre le train.

        — Le train ? Comment vas-tu aller à la gare ? Et je ne suis même pas sûr que les trains circulent…

        — Alors je rentrerai à pied ! cria-t-elle, exaspérée. Je ne dormirai pas ici !

        — Belle, qu’est-ce qui ne va pas ?

        La voix de Santiago s’était radoucie. Elle ne l’avait même jamais entendu parler d’une voix aussi douce, songea-t-elle confusément. Il posa la main sur sa joue. C’était la première fois qu’il la touchait, et malgré le froid elle fut aussitôt envahie par une vive chaleur.

        — Si ça n’allait pas, pourquoi t’en parlerais-je ? répliqua-t-elle avec agressivité.

        Il eut un large sourire.

        — Parce que tu me détestes.

        — Et ?

        — Quel que soit ton problème, tu peux m’en parler parce que tu te moques de ce que je pense.

        — C’est vrai.

        À vrai dire, c’était tentant… Elle hésita.

        — Je ne peux pas prendre le risque que tu le répètes à tout le monde.

        — Tu m’as déjà vu commettre une indiscrétion ?

        — Non, reconnut-elle à contrecœur. Mais tu es cruel et insultant. Tu dis sans arrêt des horreurs…

        — Toujours en face. Jamais dans le dos des gens. Parle-moi, Belle, ajouta-t-il en baissant la voix.

        Des nuages masquèrent la lune, les plongeant brièvement dans l’obscurité. Belle fut soudain submergée par le besoin de se confier. Elle avait tellement envie de partager sa peine avec quelqu’un… N’importe qui. Elle avait une très mauvaise opinion de Santiago et c’était sans doute réciproque. Mais curieusement, cette pensée était plutôt réconfortante. Avec lui, elle n’avait pas besoin de faire semblant. Elle n’avait pas besoin d’être positive en permanence. Elle avait appris très jeune à ne jamais exprimer des sentiments négatifs. Quand on était sincère, ça suscitait l’hostilité. Ça faisait fuir les gens. Même et surtout ceux qu’on aimait… Pas de doute, Santiago était le seul à qui elle pouvait parler à cœur ouvert. Parce qu’elle se moquait de le faire fuir. Au contraire. S’il sortait définitivement de sa vie, elle organiserait une grande fête !

        — C’est le bébé.

        — Howie ? Moi aussi, il me tape sur les nerfs. Les bébés, c’est tout une histoire. Les couches, les pleurs, tout ça… Mais que faire ? Apparemment, des tas de gens en veulent quand même.

        — Moi, j’aimerais en avoir un.

        La lune perça les nuages. Santiago regarda le visage inondé de larmes de Belle et émit un grognement sarcastique.

        — Ça ne m’étonne pas. Une grande sentimentale comme toi… Mais si tu es assez inconsciente pour vouloir une famille, marie-toi et fais plein de bébés. Personne ne t’en empêche.

        — Je… je ne peux pas avoir d’enfant, répondit-elle dans un souffle.

        — Comment le sais-tu ?

        Elle baissa les yeux sur les traces de pas dans la neige. Le clair de lune dessinait des ombres étranges, mélangeant les siennes et celles de Santiago.

        — Je le sais, c’est tout. C’est médicalement impossible.

        Elle se prépara aux questions inévitables. « Comment ça, médicalement impossible ? Pourquoi ? » Mais pour une fois Santiago la surprit. Il se contenta de la prendre dans ses bras et de refermer son manteau de cachemire noir sur elle.

        — Ça va aller, murmura-t-il en lui caressant les cheveux.

        La gorge nouée, elle s’efforça d’ignorer le trouble qui l’envahissait malgré elle.

        — Tu dois trouver que c’est ignoble de ma part d’envier Letty alors qu’elle vient de perdre son père. J’ai passé toute la journée à m’occuper de son fils en l’enviant terriblement. Je suis la pire amie du monde.

        Il prit son visage entre ses mains.

        — Tu sais que je te trouve un peu niaise parce que tu vis sur un petit nuage rose. Un jour tu perdras tes lunettes à verres roses et tu découvriras la cruelle réalité…

        — Je…

        Il posa un doigt sur ses lèvres.

        — Mais ça ne m’empêche pas de voir que tu es une amie formidable.

        Le doigt de Santiago était chaud contre la bouche de Belle. Elle fut soudain prise d’une envie irrésistible de refermer les lèvres dessus et de le sucer. Que lui arrivait-il ? Jamais elle n’avait eu une pensée aussi incongrue ! Était-ce normal ? Comment le savoir, vu son manque d’expérience ? En tout cas, malgré son manque d’estime pour Santiago, il était impossible de nier qu’il y avait quelque chose en lui qui l’attirait… et qui l’effrayait à la fois. Tremblante, elle détourna la tête en pensant à toutes les femmes qu’elle avait vues à son bras dans la presse people. Toutes ces femmes, elle les avait méprisées pour avoir accepté de faire partie d’une longue liste de conquêtes. Aujourd’hui, pour la première fois, elle les comprenait…

        — En fait, tu as de la chance, reprit-il. Une famille, c’est comme une prison. Tu vas avoir beaucoup mieux que ça.

        — Mieux qu’une famille ?

        — La liberté.

        — Mais je ne veux pas être libre ! Je veux être aimée.

        — Nous voulons tous des choses que nous ne pouvons pas avoir.

        — Comment pourrais-tu le savoir ? Tout ce que tu veux, tu le prends.

        — Tu te trompes. Il y a quelque chose dont j’ai envie. Depuis quatre mois. Quelqu’un. Mais je ne peux pas l’avoir.

        Quatre mois… Tout à coup, le cœur de Belle s’affola dans sa poitrine. Il ne voulait tout de même pas dire…  ? Serait-il possible que Santiago Velázquez, le célèbre milliardaire new-yorkais qui avait les plus grands top models à ses pieds, désire Belle Langtry, une serveuse du Texas, petite, rondelette et terriblement banale ? Leurs regards se croisèrent dans le clair de lune. Elle sentit des petites étincelles jaillir dans tout son corps, depuis la racine de ses cheveux jusqu’à la plante de ses pieds en passant par les pointes de ses seins.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle.

        — Elle cherche l’amour. Elle me l’a dit et je le vois sur son visage en ce moment même. Elle a besoin d’amour comme elle a besoin de l’air qu’elle respire. Si je cédais à mon envie, elle reporterait tous ses rêves sur moi. Et elle serait très malheureuse.

        Belle plissa les yeux. Il ne pouvait pas être sérieux. Il jouait avec elle… Elle s’écarta de lui et le foudroya du regard.

        — Arrête.

        — Quoi donc ?

        — Ta comédie. Certaines femmes seraient peut-être dupes de ton petit numéro mais, moi, je ne crois pas un mot de ce que tu racontes. Si tu avais vraiment envie de moi, rien ne t’arrêterait. Et certainement pas le risque de me faire souffrir. Tu m’attirerais dans ton lit sans le moindre scrupule. Comme le séducteur invétéré que tu es. Alors de toute évidence, tu n’as pas envie de moi. Tu cherches à tromper ton ennui, c’est tout.

        — Tu te trompes, Belle.

        Il l’attira de nouveau contre lui sous son manteau de cachemire.

        — J’ai envie de toi depuis le mariage de Darius et de Letty. Depuis que tu m’as envoyé au diable pour la première fois. Mais, quelle que soit ton opinion à mon sujet, je n’ai pas l’habitude de briser le cœur des jeunes filles romantiques.

        Malgré ses efforts pour garder la tête froide, Belle vibrait tout entière d’une fièvre inconnue.

        — Tu penses que je tomberais automatiquement amoureuse de toi ?

        — Oui.

        Elle laissa échapper un petit rire incrédule.

        — Tu as vraiment un ego démesuré !

        — Dis-moi que je me trompe.

        — Tu te trompes.

        Elle haussa les épaules.

        — Je rêve du grand amour, c’est vrai. Si je rencontrais un homme qui m’inspire du respect et de l’admiration, je pourrais facilement tomber amoureuse. Mais cet homme, ce n’est pas toi, Santiago. Si riche et si sexy que tu sois. Et de toute façon, je n’ai pas envie de toi.

        Les yeux noirs de Santiago étincelèrent dans le clair de lune.

        — Tu n’as pas envie de moi ?

        Il effleura sa lèvre inférieure du bout du pouce en ajoutant dans un murmure :

        — Tu es sûre ?

        — Oui…

        Il fit glisser son autre main le long de son bras en la regardant comme si elle était la femme la plus belle et la plus désirable du monde.

        — Et si je t’attirais dans mon lit, tu ne tomberais pas amoureuse ?

        — Aucune chance. Je te trouve odieux.

        À sa grande irritation, Belle ne parvenait pas à réprimer son trouble. Santiago était parfaitement conscient des frissons qui la parcouraient. Elle le savait… Comme pour le lui confirmer, il esquissa un sourire de pure satisfaction masculine. Il enfonça les doigts dans ses cheveux et elle frissonna de plus belle. Assaillie par des effluves de son parfum de santal, elle avait une conscience aiguë de son corps musclé contre le sien.

        — Alors il n’y a aucune raison de te refréner. Oublie l’amour.

        Il lui prit délicatement le menton.

        — Oublie les regrets, la souffrance, oublie tout ce que le destin te refuse. Le temps d’une nuit, profite du plaisir que tu peux prendre, ici et maintenant.

        — Tu parles du plaisir que je peux prendre avec toi ?

        Pourquoi n’avait-elle pas réussi à prendre un ton moqueur ? se demanda-t-elle aussitôt avec frustration. Et pourquoi était-elle incapable de s’arracher à ses bras ?

        — Le temps d’une nuit, laisse-moi te donner de la joie. Sans engagement. Sans conséquences. Arrête pendant un moment de penser à l’avenir, murmura-t-il d’une voix caressante en posant la main sur sa joue. Le temps d’une nuit, tu peux savourer le plaisir de te sentir intensément vivante.

        Électrisée par l’éclat de ses yeux noirs, elle avait l’impression que la nuit glaciale de janvier était aussi chaude que l’air du Texas en plein mois de juillet. Se donner à lui le temps d’une nuit ? Sans engagement ? Sans conséquences ? Elle n’avait jamais fait l’amour. En fait, à vingt-huit ans, elle était déjà une vieille fille qui avait passé sa vie à prendre soin des autres sans jamais réaliser un seul de ses rêves.

        Non. La réponse était non. Bien sûr. N’était-ce pas la seule possible ?

        Se penchant vers elle, Santiago déposa un baiser sur sa joue. Elle retint son souffle tandis que ses lèvres s’attardaient sur sa peau. Lorsqu’il releva la tête, elle faillit laisser échapper un petit gémissement de frustration.

        — D’accord, s’entendit-elle répondre.

        Effarée par sa propre imprudence, elle faillit prendre ses jambes à son cou. Puis elle se ravisa.

        « Le temps d’une nuit, tu peux savourer le plaisir de te sentir intensément vivante. »

        Quand s’était-elle sentie intensément vivante pour la dernière fois ? Cela lui était-il jamais arrivé ? N’avait-elle pas toujours été une fille sage faisant tout son possible pour plaire aux autres et suivre les règles ? Et que lui avait rapporté sa bonne conduite à part de la souffrance et de la solitude ?

        Les yeux étincelants, Santiago referma la main sur sa nuque et se pencha lentement vers elle. Son souffle chaud effleura sa peau. Ses lèvres se posèrent sur les siennes. Sa langue se glissa entre ses lèvres et ce fut comme si tout son corps prenait feu.

        Jamais elle n’avait été embrassée ainsi.

        Jamais. Les quelques baisers tièdes qu’elle avait échangés sept ans plus tôt n’avaient rien à voir avec ça. La bouche de Santiago dévorait la sienne avec avidité tandis que ses mains se promenaient sur son corps avec fébrilité. Les sensations inouïes qui l’assaillaient de toutes parts lui firent oublier toute prudence, toute raison. S’agrippant aux épaules de Santiago, elle se pressa plus étroitement contre lui. Le chagrin qui l’accablait quelques minutes plus tôt s’était volatilisé. Plus rien n’existait que le feu qui la consumait dans la nuit d’hiver au son des vagues qui déferlaient sur le rivage. Combien de temps dura ce baiser ? Quelques secondes ? Plusieurs heures ? Elle aurait été incapable de le dire. Lorsque Santiago finit par s’arracher à sa bouche, une seule chose était claire dans son esprit. Elle ne serait jamais plus la même.

        Ils restèrent un instant à se regarder sans rien dire sous les flocons qui recommençaient à tomber. Puis, sans un mot, il la prit par la main et l’entraîna vers la maison. Ils entrèrent dans le manoir du XIXe siècle plongé dans le silence et l’obscurité. Apparemment, tout le monde s’était couché, y compris le personnel. Santiago referma la lourde porte et activa l’alarme. Ils montèrent précipitamment l’escalier, tout juste capables d’arrêter de s’embrasser assez longtemps pour arriver au deuxième étage.

        Elle ne pouvait pas faire ça, songea confusément Belle. Prendre pour premier amant un homme qu’elle détestait ? C’était de la folie ! Mais Santiago l’entraîna dans une chambre au bout du couloir avant qu’elle ait le temps de reprendre complètement ses esprits. Il laissa son long manteau de cachemire noir tomber par terre et l’attira contre lui. Prenant son visage à deux mains, il effleura sa lèvre inférieure du bout du pouce.

        — Tu es belle, murmura-t-il en enfonçant les doigts dans ses cheveux parsemés de flocons de neige. Si belle…

        Il s’empara de sa bouche avec voracité tout en la couvrant de caresses fiévreuses. Le corps en feu, elle sentit les pointes de ses seins se hérisser. Le temps qu’elle prenne conscience qu’il baissait la fermeture Éclair de sa robe, celle-ci tomba à ses pieds. Une heure plus tôt, elle le haïssait. Maintenant elle était à moitié nue dans sa chambre… Après l’avoir allongée sur son lit, il enleva sa veste, son gilet et sa cravate. Puis il déboutonna sa chemise noire sans détacher d’elle son regard étincelant. Elle eut à peine le temps d’admirer son torse musclé avant qu’il la rejoigne sur le lit et l’embrasse avec fougue. Puis il quitta sa bouche pour parsemer son cou de baisers tout en refermant les mains sur ses seins enveloppés de coton blanc. Il les caressa délicatement avant de dégrafer son soutien-gorge et de le jeter par terre.

        Lorsqu’il referma les lèvres sur un bourgeon hérissé, elle fut transpercée par mille petites flèches de plaisir. Renversant la tête en arrière en gémissant, elle ferma les yeux tandis qu’il suçait, léchait et mordillait tour à tour les deux pointes frémissantes. Il traça ensuite un sillon de baisers jusqu’à son ventre. Après s’être s’attardé un instant sur son nombril, il lui enleva sa culotte et écarta doucement ses cuisses. La caresse de son souffle chaud fit courir un long frisson le long de son épine dorsale. Puis ce fut sa langue qui effleura le cœur de sa féminité. Elle crut défaillir. Un cri étranglé s’échappa de sa gorge tandis que ses reins se creusaient d’eux-mêmes.

        Il approfondit son exploration, accentuant peu à peu la pression et le rythme de ses caresses diaboliques. Les mains crispées sur le drap, elle s’abandonna au tourbillon de sensations inouïes qui l’emportait. Sans interrompre ses coups de langue, il enfonça un doigt dans le cœur de sa féminité, puis un deuxième. Un plaisir inconnu montait du plus profond d’elle. Inexorable. Presque insupportable… Elle fut secouée par une explosion qui lui coupa le souffle. Jamais elle n’avait rien éprouvé d’aussi extraordinaire. Tout son corps n’était plus que jouissance pure.

        *  *  *

        Se redressant, Santiago acheva de se déshabiller. Puis il prit place entre les cuisses de Belle, encore palpitante de plaisir. Il en rêvait depuis si longtemps… Depuis quatre mois, il rêvait de coucher avec la femme superbe qui ne cachait pas son mépris pour lui. D’embrasser ses lèvres pulpeuses. De serrer son corps nu contre le sien. De voir le désir altérer ses traits délicats. De se perdre dans le cœur brûlant de sa féminité.

        Il s’enfonça en elle. Et se figea. Pas un seul instant il n’avait imaginé que…

        — Tu es vierge ?

        Elle ouvrit les paupières.

        — Plus maintenant.

        Il crispa la mâchoire.

        — Je t’ai fait mal ?

        — Non…

        Cette ombre sur son visage… Cette note dans sa voix… Il fut envahi par une émotion étrange.

        — Tu mens, lâcha-t-il d’un ton bourru.

        — Oui.

        Elle referma les bras sur ses épaules et l’attira vers elle.

        — Mais ne t’arrête pas. S’il te plaît, Santiago…

        Il déglutit péniblement. Comment une femme, même romantique et idéaliste comme Belle Langtry, pouvait-elle être encore vierge à son âge au XXIe siècle ? Aucun homme avant lui n’avait touché cette femme exaspérante et sublime ?

        Trop dangereux… Il fallait prendre la fuite.

        Mais comment s’y résigner ? Le désir qui se lisait sur le visage de Belle raviva celui de Santiago. Il s’empara de sa bouche dans un baiser ardent en la couvrant de caresses. Elle avait un corps parfait… Formes pleines, peau veloutée… N’importe quel homme serait prêt à tout pour avoir une déesse aussi sensuelle dans son lit. Et dire qu’il était le premier…

        Sans cesser de l’embrasser, il commença à aller et venir lentement en elle. Ondulant des hanches en gémissant, elle l’incita à accélérer le rythme. Il dut faire appel à toute sa volonté pour garder le contrôle de lui-même. Elle était si brûlante, si ruisselante… Il sentit ses ongles s’enfoncer dans ses épaules, son corps se tendre. Lorsque le plaisir la submergea et que ses gémissements se muèrent en un long cri extatique, il cessa de lutter. D’un dernier coup de reins, il s’enfonça au plus profond d’elle. Balayé par un raz-de-marée d’une violence inédite, il la rejoignit avec un hurlement qui troua le silence de la chambre.

        Les yeux fermés, il s’affaissa sur le lit et la serra étroitement contre lui. Pendant quelques secondes, il fut envahi par un sentiment de plénitude qu’il n’avait jamais éprouvé auparavant. Puis ses yeux se rouvrirent brusquement. Le remords l’accabla et un goût âcre lui brûla la gorge.

        — Tu avais raison, murmura Belle avec un sourire béat. Je me sens intensément vivante. C’était mieux que dans mes rêves les plus fous. Purement magique.

        Elle bâilla avant d’ajouter d’un air rêveur :

        — Peut-être qu’au fond tu n’es pas complètement mauvais. Peut-être même que je t’apprécie un peu.

        Santiago la contempla à la lueur du rayon de lune qui entrait par la fenêtre. Il venait de vivre l’expérience sexuelle la plus extrême de sa vie. Avec une femme qui n’avait jamais connu d’homme avant lui. Et qui ne rêvait que du grand amour. Que lui avait-il pris ?

        C’était de la folie, mais il n’avait jamais ressenti un plaisir aussi intense. Ni éprouvé des sentiments aussi étranges…

        Belle bâilla.

        — J’espère que personne ne nous a entendus.

        — Aucun danger, répliqua-t-il d’un ton brusque. Letty et Darius sont dans l’autre aile et cette maison est en pierre.

        — Tant mieux. Je ne m’en remettrais jamais si Letty apprenait ce qui vient de se passer après tout ce que je lui ai dit sur toi.

        — Que lui as-tu dit ?

        — Que tu étais un sale égoïste qui n’avait pas de cœur.

        — C’est vrai.

        Elle le considéra d’un air endormi.

        — Tu sais, tu as beau dire, l’amour et le mariage, ce n’est pas forcément la prison. Regarde Letty et Darius.

        — Ils ont l’air heureux, mais les apparences sont parfois trompeuses.

        — Tu ne crois en rien ?

        — Si, en moi.

        — Ce que tu peux être cynique…

        — Je vois le monde tel qu’il est plutôt que tel que j’aimerais qu’il soit.

        L’amour éternel ? Une famille heureuse ? À trente-cinq ans, Santiago avait suffisamment vécu pour savoir que les miracles de ce genre étaient très rares. Les tragédies étaient beaucoup plus courantes.

        — Tu regrettes déjà d’avoir couché avec moi ? demanda-t-il, incapable d’ignorer les remords qui l’assaillaient.

        Belle secoua la tête avec un sourire mutin.

        — Tu me fais du bien.

        Elle bâilla, ferma les yeux et se blottit contre lui.

        — L’idée d’être seule cette nuit m’était insupportable. Tu m’as sauvée…

        Sur ces mots, elle s’endormit. Santiago hésita. Il était très tentant de rester pelotonné contre elle dans ce lit tout chaud, pendant cette nuit glaciale de janvier. Et toutes les autres nuits froides qui allaient suivre… « Tu m’as sauvée. » Attention, danger. Avec précaution, Santiago s’écarta de Belle et se leva. Il ramassa son manteau roulé en boule par terre, prit son téléphone dans sa poche et composa le numéro de son pilote.

        — Oui, monsieur ?

        La voix était endormie. Il était 23 heures.

        — Venez me chercher. Je suis à Fairholme.

        Il raccrocha. Une dernière fois il regarda Belle endormie. Elle était si belle dans le clair de lune… Une jeune femme candide d’un autre âge. Quoi qu’elle en dise, elle pourrait très facilement tomber amoureuse de lui. C’était inévitable. Il était son premier amant. Furieux contre lui-même, Santiago crispa la mâchoire. S’il avait su… Il avait une règle d’or. Il ne couchait jamais avec une femme qui risquait de se faire des illusions à son sujet. Et il venait juste de le faire avec une jeune fille innocente et romantique. La meilleure amie de la femme de Darius. Il pensa de nouveau aux Hauts de Hurlevent. Il n’avait pas lu le roman, mais il savait qu’il finissait mal. Ça parlait d’amour, non ? Ça finissait toujours mal, l’amour. Surtout dans la vie réelle. Il s’habilla sans bruit, puis il prit son sac de voyage. Au moment de franchir la porte, il se retourna. Inutile de lui laisser un mot. Lorsqu’elle se réveillerait seule dans le lit, elle comprendrait. Depuis qu’ils se connaissaient, combien de fois lui avait-elle dit qu’elle le trouvait odieux ?

        Elle aurait au moins la satisfaction d’avoir vu juste.
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        Un soir de juillet, dans une rue résidentielle de l’Upper East Side à Manhattan, Belle frissonna malgré la chaleur. Debout sur le trottoir, elle observait le défilé d’invités sur leur trente et un qui arrivaient en limousine, montaient les marches de l’hôtel particulier de Santiago, et sonnaient à la porte pour être accueillis par son majordome. Un majordome… Qui avait un majordome au XXIe siècle ?

        Un groupe de jeunes femmes ultra-sexy montaient les marches en gloussant, juchées sur des talons aiguilles de quinze centimètres et vêtues de robes de cocktail haute couture. Belle baissa les yeux sur son T-shirt ample, son short en stretch et ses tongs. Ses cheveux en bataille étaient noués en queue-de-cheval et elle n’était pas maquillée. Si elle entrait dans la maison, elle ne risquait pas de passer inaperçue.

        Cet univers n’était pas le sien. Et elle n’avait aucune envie de revoir Santiago après la muflerie dont il avait fait preuve quand ils avaient couché ensemble en janvier. Comment avait-elle pu décider de perdre sa virginité au cours d’une aventure sans lendemain avec ce play-boy cynique ? C’était une erreur qu’elle regretterait toute sa vie. Mais elle ne pouvait pas quitter New York avant de lui avoir annoncé qu’elle était enceinte.

        Enceinte. Elle avait encore du mal à y croire. C’était un miracle. Il n’y avait pas d’autre mot. Sept ans plus tôt, un médecin lui avait affirmé catégoriquement que cela ne lui arriverait jamais. Enceinte… Avec un sourire ébloui, Belle posa les mains sur son ventre rond. Contre toute attente, au cours de la nuit où elle avait couché avec Santiago, l’impossible était arrivé. Son vœu le plus cher avait été exaucé. Elle allait avoir un bébé à elle.

        Il y avait juste un problème. Le père de son bébé.

        Le sourire de Belle s’estompa. Elle avait déjà tenté de prévenir Santiago. Elle lui avait laissé des dizaines de messages pour lui demander de la rappeler. En vain. Elle en avait presque été soulagée. Après tout, c’était une bonne excuse pour céder à son envie. Quitter New York sans lui dire qu’il allait être père. Mais son amie Letty l’avait persuadée de faire une dernière tentative avant son départ. « Les secrets finissent toujours par être découverts, avait-elle plaidé. Ne commets pas la même erreur que moi. » Voilà pourquoi elle se trouvait devant chez lui dans une des rues les plus huppées de Manhattan. Le dernier endroit au monde où elle avait envie d’être.

        À l’idée de se retrouver en face de Santiago pour la première fois depuis qu’il s’était esquivé au milieu de la nuit, elle n’avait qu’une envie, faire demi-tour, courir jusqu’à sa camionnette garée deux rues plus loin et foncer sans s’arrêter jusqu’au Texas. Mais elle ne pouvait pas renoncer à tenter une dernière fois de le prévenir qu’il allait être père. Elle avait pour principe de toujours s’efforcer d’agir correctement, même si ça lui coûtait. Belle attendit que la dernière limousine soit repartie, puis elle traversa la rue. L’estomac noué, elle monta l’escalier et frappa à la porte. Le majordome ouvrit, puis, après un bref coup d’œil, il déclara d’un ton dédaigneux :

        — Entrée de service à l’arrière.

        Elle bloqua la porte avec son pied avant qu’il ait le temps de la refermer.

        — Il faut que je voie Santiago. S’il vous plaît.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-il, visiblement choqué qu’elle appelle son employeur par son prénom.

        — Dites-lui que Belle Langtry a besoin de lui parler. C’est urgent.

        Sans masquer sa réprobation, il rouvrit la porte juste assez pour qu’elle puisse se glisser à l’intérieur. Les semelles de ses tongs claquèrent sur le sol de marbre du hall. Par la porte ouverte de la salle de bal, elle aperçut la foule élégante parmi laquelle circulaient des serveurs avec des plateaux en argent chargés de flûtes de champagne. Son cœur fit un bond dans sa poitrine à la vue de l’hôte de la soirée. Imposant et plus séduisant que jamais, Santiago Velázquez éclipsait tous les autres hommes présents. Le majordome indiqua d’un air hautain une porte à l’autre bout du hall. Celle-ci ouvrait sur une pièce aux murs tapissés de livres. Les jambes tremblantes, Belle se laissa tomber dans le fauteuil pivotant situé devant un grand bureau de bois sombre. Encore troublée d’avoir aperçu Santiago, elle était terrifiée à l’idée de se retrouver bientôt face à lui. La nuit où ils avaient couché ensemble, le tourbillon de passion et d’émotion qui l’avait emportée avait dépassé tout ce qu’elle avait imaginé dans ses rêves les plus fous. Elle avait vécu une expérience spectaculaire. Magique.

        Jusqu’au moment où il l’avait abandonnée. Elle avait dû descendre seule au petit déjeuner. Elle avait dû cacher sa souffrance et sa confusion, sourire à Letty, Darius et leur bébé, faire comme si rien ne s’était passé, comme si tout allait bien… Elle avait quitté Fairholme et elle était retournée dans son minuscule appartement de Brooklyn, qu’elle partageait avec deux colocataires entretenues par leurs parents, qui se moquaient de ses rêves, de son accent du Texas — à peine perceptible ! — et de son travail de serveuse. En temps normal, elle serait restée imperméable à leurs railleries, mais après sa nuit avec Santiago elle avait eu de plus en plus de mal à les supporter. D’autant plus qu’elle avait continué à passer des auditions sans succès tout en travaillant pour un salaire à peine suffisant pour vivre.

        Un mois plus tard, lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte, elle avait pris une décision. Son bébé méritait mieux qu’un appartement partagé avec des étrangères, un avenir incertain et des factures impayées. Il méritait mieux qu’un père qui ne prenait pas la peine de la rappeler… Belle était arrivée à New York avec de grands espoirs. Après avoir passé presque dix années à s’occuper de ses deux jeunes frères, elle avait enfin quitté sa petite ville à vingt-sept ans, déterminée à réaliser ses rêves. Elle avait échoué lamentablement dans tous les domaines. Un de ses rêves avait été de bien gagner sa vie. Elle possédait aujourd’hui dix dollars de moins que lorsqu’elle avait quitté le Texas il y avait un an et demi. Un autre rêve avait été de voir son nom en grosses lettres sur une affiche. Elle avait été rejetée par toutes les agences artistiques de New York. Mais le pire… Elle déglutit péniblement. Son rêve le plus cher était de trouver enfin l’amour, le grand amour, celui qui durerait toute la vie. Au lieu de ça, elle était tombée enceinte d’un homme qu’elle détestait et qui n’avait même pas attendu la fin de la nuit pour la laisser tomber.

        New York, elle en avait assez. Elle rentrait chez elle. Ses deux valises étaient déjà dans la camionnette. Il ne lui restait plus qu’une chose à faire avant de partir, annoncer à Santiago Velázquez qu’il allait être père. Mais tout à coup elle n’était plus certaine d’en être capable. Le simple fait de l’apercevoir de loin dans la salle de bal lui avait fait un choc. Peut-être ferait-elle mieux de s’en aller… À cet instant, la porte s’ouvrit et Santiago entra dans la pièce.

        — Que fais-tu ici ? lança-t-il en dardant sur elle un regard noir.

        Après tout ce temps, c’était comme ça qu’il l’accueillait ? Elle se raidit dans le fauteuil et croisa les bras sur son ventre.

        — Ravie de te revoir, moi aussi.

        Refermant la porte derrière lui, il déclara d’un ton dangereusement posé :

        — Je t’ai posé une question. Que fais-tu ici, Belle ? Je crois t’avoir fait clairement comprendre que je ne voulais plus jamais te revoir.

        — En effet.

        — Comment as-tu osé mentir à mon majordome et raconter que c’était une urgence ?

        — Je ne lui ai pas menti. C’est vrai.

        — Une urgence. Vraiment ? Laisse-moi deviner. Après tout ce temps, tu as pris conscience que tu ne pouvais pas vivre sans moi et tu es venue me déclarer un amour éternel ?

        La voix glaciale et méprisante de Santiago serra le cœur de Belle.

        — Ne t’inquiète pas. Je te déteste. Plus que jamais.

        Une ombre étrange passa furtivement sur le visage de Santiago, puis il eut un sourire froid.

        — Fantastique. Pourquoi viens-tu me déranger chez moi ?

        Elle réprima un frisson. Il y avait une telle hostilité dans son regard noir… Comment lui annoncer qu’elle était enceinte de lui ?

        — Je suis venue te dire… que je quitte New York…

        — C’est ça, ton urgence ?

        Il laissa échapper un rire moqueur.

        — Ça fait une autre bonne nouvelle à fêter ce soir, en plus du contrat que je viens de signer.

        Elle se hérissa.

        — Laisse-moi terminer !

        — Vas-y. Mais dépêche-toi, mes invités m’attendent, ajouta-t-il d’un air hautain en croisant les bras.

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Je suis enceinte.

        Sa voix éteinte résonna dans le silence du bureau. Les yeux noirs de Santiago s’écarquillèrent, lui donnant un air presque comique.

        — Quoi ?

        Lentement elle se leva du fauteuil et mit ses bras le long du corps pour qu’il puisse voir son ventre rond sous son T-shirt ample. Il resta silencieux et elle retint son souffle en évitant son regard. Tout au fond d’elle, contre tout espoir, elle ne pouvait s’empêcher d’attendre qu’il la surprenne. Qu’il redevienne soudain l’homme chaleureux qu’elle avait entraperçu si brièvement pendant cette nuit glaciale de janvier. Qu’il la prenne dans ses bras et l’embrasse joyeusement.

        — Enceinte ? répéta-t-il les yeux étincelants de colère.

        — Oui.

        À cet instant, il la surprit malgré tout, en faisant la dernière chose à laquelle elle s’attendait. Il s’approcha d’elle et posa les deux mains sur son ventre. Puis il les retira aussitôt, comme s’il s’était brûlé.

        — Tu m’avais assuré que c’était impossible.

        — C’était ce que je croyais…

        — Tu m’avais dit que tu ne pourrais jamais avoir d’enfant !

        — C’est un miracle.

        — Un miracle ?

        Il promena sur elle un regard désabusé.

        — Et moi qui te croyais incapable de jouer la comédie… Aucune femme ne m’a jamais menti de manière aussi éhontée. Je te prenais vraiment pour une jeune fille angélique au cœur tendre. Et en fin de compte tu es une femme intéressée doublée d’une comédienne surdouée.

        Mortifiée, elle recula d’un pas chancelant.

        — Tu penses que je suis tombée enceinte par calcul ?

        — Tu m’as bien eu avec tes discours enflammés sur le grand amour ! T’arranger pour que je te trouve seule dans le jardin en train de sangloter parce que tu ne pouvais pas avoir d’enfant… Je suis impressionné. Je n’aurais jamais imaginé que tu mentais aussi bien.

        — Je n’ai pas menti !

        — Arrête ton cinéma et viens-en au fait. Combien ?

        — Combien ? répéta-t-elle avec perplexité.

        — Tu ne pouvais avoir qu’une seule raison de me dissuader d’utiliser un préservatif quand tu m’as séduit avec des mines enjôleuses…

        — Je n’ai jamais fait ça ! protesta-t-elle avec indignation.

        — L’argent. Mais je reconnais que tu l’as gagné. Aucune femme n’a jamais réussi à me duper à ce point. Sauf…

        Il s’interrompit brusquement et resta un instant silencieux avant de reprendre :

        — Combien veux-tu ?

        — Je ne veux pas d’argent. J’estimais juste que tu avais le droit de savoir.

        — Perfecto.

        Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit.

        — Tu me l’as dit. Maintenant, fiche le camp.

        Elle le regarda avec effarement. Comment pouvait-il réagir avec une telle insensibilité en apprenant qu’il allait être père ? Comment pouvait-il ne pas se sentir concerné ? Ne pas envisager d’assumer ses responsabilités ?

        — C’est tout ce que tu as à dire ?

        — Qu’espérais-tu ? Que je tombe à genoux pour te supplier de m’épouser ? Désolé de te décevoir.

        Elle continua de le fixer avec incrédulité. Elle avait attendu vingt-huit ans en rêvant du prince charmant, du grand amour… Pour finir par tomber enceinte de ce mufle ?

        — Waouh. Tu as tout compris. Oui, je meurs d’envie de t’épouser, Santiago. Quelle femme ne rêverait pas de devenir l’épouse de l’homme le plus odieux et le plus insensible de la planète ? Quelle femme ne rêverait pas d’élever un enfant avec toi ?

        Elle laissa échapper un rire amer.

        — Quel père fantastique tu ferais !

        Le visage de Santiago se durcit.

        — Belle…

        — Tu me soupçonnes d’être intéressée ! De t’avoir joué la comédie ! Alors que tu étais mon premier amant !

        — Écoute…

        — Je n’aurais jamais dû venir ici.

        Belle refoula les larmes qui lui brûlaient les yeux. Elle avait déjà pleuré devant lui, il n’était pas question de recommencer. Plutôt mourir que de lui montrer de nouveau sa faiblesse. Elle se dirigea vers la sortie.

        — Oublie le bébé. Oublie que j’existe.

        Sur le seuil de la pièce, elle se retourna et le regarda une dernière fois.

        — J’aurais préféré n’importe quel autre homme comme père de mon bébé. C’est une erreur que je regretterai jusqu’à la fin de mes jours.

        Pivotant sur elle-même, elle traversa précipitamment le hall et sortit sans un regard pour le majordome hautain. Elle descendit les marches quatre à quatre, faillit tomber, se rattrapa de justesse. Elle courut jusqu’au bout de la rue dans ses tongs avant de prendre conscience que Santiago ne la suivait pas. Tant mieux. Une fois au volant de sa vieille camionnette Chevrolet de 1978, elle démarra en trombe. Ses mains ne cessèrent de trembler sur le volant qu’après la sortie du Lincoln Tunnel. Dès le jour de leur rencontre, elle avait su que Santiago était un homme sans cœur. Comment avait-elle pu être assez stupide pour coucher avec lui ?

        « Le temps d’une nuit, laisse-moi te donner de la joie. Sans engagement. Sans conséquences. »

        Sur l’autoroute, elle étouffa un sanglot, les mains crispées sur le volant. Elle était ravie d’attendre un bébé, mais elle donnerait n’importe quoi pour que Santiago ne soit pas le père ! Au cours des derniers mois, voyant qu’il ne la rappelait pas, elle s’était dit que son bébé et elle seraient beaucoup mieux sans lui. Mais secrètement elle espérait un autre miracle. Qu’une fois au courant qu’elle était enceinte il se découvrirait une âme de père. Et de mari. Qu’ils pourraient tous les trois s’aimer et former une famille heureuse. Quelle idiote ! Elle s’essuya les yeux. Non seulement Santiago n’avait pas manifesté le moindre intérêt pour son futur enfant, mais il l’avait insultée et jetée dehors !

        Le plus choquant, c’était qu’elle soit surprise. N’avait-il pas été clair dès le début ? Il considérait les enfants comme une responsabilité ingrate et l’amour comme un attrape-nigaud. Belle pleura toutes les larmes de son corps. À minuit, elle s’arrêta dans un motel où elle dormit d’un sommeil agité jusqu’à l’aube. Le lendemain, la conduite sur l’autoroute commença à la calmer. Elle avait l’impression d’avoir évité une catastrophe. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était un homme cruel qui la mette dans tous ses états et qui brise le cœur de leur enfant. Mieux valait que Santiago les abandonne maintenant que plus tard.

        Le troisième jour, alors qu’elle quittait la région vallonnée de l’est du Texas, le paysage devint plus familier et son cœur plus léger. Elle approchait de chez elle. Il y avait quelque chose d’apaisant dans ces plaines qui s’étendaient à perte de vue sous un soleil éblouissant. Elle sentit un léger frémissement dans son ventre et posa la main dessus.

        — Oui, c’est mieux comme ça, murmura-t-elle.

        Ce bébé, elle l’élèverait seule. Elle passerait le reste de sa vie à savourer ce miracle et à se consacrer à son enfant. C’était encore le matin mais la chaleur commençait à se faire sentir. La climatisation ne marchait pas, si bien qu’elle roulait les deux vitres baissées. Heureusement qu’il ne pleuvait pas, parce que l’une d’elles était coincée et on ne pouvait pas la relever. En arrivant aux abords de sa petite ville, elle respira profondément. Elle était de retour chez elle. Bien sûr, ce n’était plus la même chose sans ses frères. Ray vivait désormais à Atlanta, et Joe, qui avait vingt et un ans, à Denver. Mais au moins, ici, le monde semblait avoir un sens.

        Elle s’engagea dans l’allée et freina brusquement. Il y avait un hélicoptère dans la plaine broussailleuse derrière la maison… Un hélicoptère ? Et ces deux hommes… Ils ressemblaient à des gardes du corps. Était-il possible que…  ? Déglutissant péniblement, elle regarda la vieille maison en bois à la peinture écaillée. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Debout sous le porche, les bras croisés et l’air hostile, se trouvait Santiago. Que faisait-il là ? L’estomac noué, elle coupa le contact. Puis elle descendit de sa vieille camionnette et claqua la portière.

        — Que fais-tu au Texas ? lança-t-elle en relevant le menton pour tenter de masquer le tremblement de sa voix. Laisse-moi deviner. Tu es venu m’insulter ?

        Il descendit les marches branlantes, les yeux étincelants.

        — Il y a trois nuits, tu es venue chez moi pour m’accuser…

        — De m’avoir mise enceinte ?

        Elle leva les bras avec exaspération.

        — Quelle accusation horrible ! Pas étonnant que tu m’aies chassée aussitôt !

        — Je pensais que tu bluffais. Que c’était une négociation. Je m’attendais à ce que tu reviennes aussitôt en réclamant une somme d’argent.

        L’annonce de sa grossesse, une négociation ? Il était vraiment immonde ! La gorge nouée, elle cligna les yeux pour refouler ses larmes et se tourna vers l’hélicoptère.

        — Comment as-tu trouvé mon adresse ?

        — Facile.

        — Tu m’as espionnée ?

        Il s’avança vers elle. Ses yeux noirs se promenèrent sur elle, depuis son T-shirt jusqu’à ses tongs. À son grand dam, elle fut envahie par une vive chaleur.

        — Tu m’as dit la vérité ? Le bébé est de moi ?

        — Bien sûr qu’il est de toi !

        — Comment puis-je faire confiance à une menteuse ?

        — Quand ai-je menti ? s’exclama-t-elle avec indignation.

        — « Je ne peux pas avoir d’enfant. C’est médicalement impossible. »

        — Tu es odieux.

        Elle frissonna malgré le soleil texan. Santiago parlait d’un ton posé, mais sa colère froide était perceptible. Physiquement il était superbe avec ses yeux noirs, ses cheveux bruns et son corps d’athlète. Dommage que son âme soit encore plus noire que ses yeux… Juste au moment où elle se félicitait d’être débarrassée de lui, voilà qu’il refaisait irruption dans sa vie. Pour quelle raison ?

        — Tu as fait ton choix, murmura-t-elle. Tu nous as abandonnés. Le bébé est à moi, maintenant. À moi seule.

        Il arqua un sourcil.

        — Ce n’est pas comme ça que ça marche.

        — Si. Pour moi, c’est comme ça.

        — Alors pourquoi m’avoir prévenu que tu étais enceinte ?

        — Parce qu’il y a trois jours j’étais assez stupide pour espérer que tu puisses changer. À présent je sais qu’il vaudrait mieux pour mon bébé ne pas avoir de père du tout plutôt qu’un père comme toi.

        Elle releva le menton.

        — Maintenant, va-t’en de chez moi.

        Il la considéra un instant en silence, puis il se tourna vers le pré et le ciel qui s’étendait à perte de vue.

        — Je vais te dire ce que nous allons faire, déclara-t-il en se retournant vers elle. Pour commencer, dès aujourd’hui, un test de paternité.

        — Quoi ?

        — Et s’il s’avère que le bébé est de moi, tu vas m’épouser.

        Elle resta un instant sans voix. Était-il fou ? Ou bien était-ce elle ?

        — T’épouser ? Tu as perdu la tête ! Je te hais !

        — Tu devrais être contente. Ton plan a fonctionné. Reconnais que tu es tombée délibérément enceinte pour m’obliger à t’épouser. Accorde-moi au moins ça.

        — Je ne peux pas, parce que ce n’est pas vrai !

        — De mon côté, je reconnais que j’ai commis une erreur en te faisant confiance. Je vais payer pour ça.

        Il fit encore un pas vers elle.

        — Mais toi aussi.

        Elle frissonna de nouveau.

        — Je n’épouserai jamais un homme que je hais, murmura-t-elle.

        — Tu réagis comme si tu avais le choix. Mais tu ne l’as pas.

        Il eut un sourire froid.

        — Tu feras ce que je dis. Et si le bébé est de moi, tu es à moi.

      

    

    
      
      
      

      
        3.
      

      
        Santiago Velázquez avait appris à ses dépens qu’il y avait deux sortes de gens. Les rêveurs qui ne voulaient pas voir la réalité, et les esprits lucides qui l’affrontaient.

        Belle Langtry était une rêveuse. Il l’avait su dès le jour de leur rencontre au mariage de leurs amis en septembre, quand elle n’avait pas cessé de louer « l’amour éternel » des mariés face à leur propre « désert affectif ». Belle voyait la vie à travers des verres roses si déformants qu’ils la rendaient aveugle. Il fallait être aveugle pour croire à l’amour. C’était un mensonge et tout mariage fondé sur lui ne pouvait être qu’un désastre qui prenait fin dans les larmes. Il était bien placé pour le savoir. Sa mère s’était mariée cinq fois et à chaque fois ça s’était mal terminé.

        Curieusement, quand il l’avait rencontrée, il n’avait pas été agacé par Belle malgré son enthousiasme et ses illusions. Menue, brune, avec de grands yeux noisette fascinants et des courbes sensuelles, elle l’avait charmé. Et pas seulement à cause de sa beauté. Elle le détestait et elle n’avait pas peur de le montrer. À une exception près, il n’avait jamais rencontré une femme aussi méprisante à son égard. Les femmes étaient prêtes à tout pour avoir accès à son lit et à son portefeuille. C’était devenu terriblement ennuyeux mais il n’en avait pris conscience qu’au moment précis où Belle Langtry l’avait insulté. Elle était différente des autres. Elle l’attirait comme une flamme dans l’obscurité. Son effronterie et son innocence apparente lui avaient fait baisser sa garde. La nuit qu’ils avaient passée ensemble avait été torride et joyeuse à la fois. Il en était presque arrivé à remettre en question sa vision cynique du monde. Mais il y avait trois jours, il avait découvert qu’il s’était trompé à son sujet.

        Belle Langtry n’était pas différente des autres. Ce n’était pas une jeune femme candide. Elle feignait de voir la vie en rose pour cacher qu’elle était menteuse et intéressée. Comme tout le monde. Elle n’était pas comme sa mère qui, dans son besoin éperdu d’amour, s’était autodétruite en se berçant d’illusions jusqu’à la fin de sa vie. Non. Belle était comme Nadia. Prête à dire et à faire n’importe quoi pour gagner le gros lot. À Fairholme, par une nuit glaciale de janvier, quand elle avait pleuré dans ses bras dans le jardin enneigé comme si son cœur était en miettes, elle jouait la comédie. Quand il lui avait caressé les cheveux en lui murmurant que tout allait bien se passer et qu’elle avait levé vers lui ses grands yeux noyés de larmes, elle jouait la comédie. Quand elle lui avait dit qu’elle ne pourrait jamais avoir d’enfant et qu’il l’avait embrassée sous le clair de lune pour la distraire de son chagrin, elle jouait la comédie.

        Il y avait très longtemps qu’il n’avait pas été dupe à ce point.

        Le soir où elle était partie en trombe de chez lui après avoir fait irruption au milieu d’un cocktail pour lui annoncer qu’elle était enceinte, il avait arpenté furieusement son bureau en réfléchissant à ce qu’il ferait quand elle reviendrait lui préciser ses exigences. Parce que, si elle était réellement enceinte de lui, il était hors de question de l’ignorer. Il avait beau mépriser l’amour et le mariage, il n’abandonnerait jamais un enfant comme il l’avait été lui-même doublement.

        Qu’allait-elle exiger ? s’était-il demandé. Le mariage ? Un trust au nom de l’enfant ? Ou tout simplement un gros chèque à encaisser immédiatement ? Il avait attendu toute la soirée, les nerfs à vif, mais elle n’était pas revenue. Le lendemain matin, il avait découvert qu’elle avait quitté New York, comme elle avait annoncé en avoir l’intention.

        Aujourd’hui, trois jours plus tard, il connaissait tout d’elle, sauf son dossier médical, qu’il comptait obtenir d’ici la fin de la journée. Son détective avait facilement trouvé son adresse au Texas et elle avait été suivie à la trace via le GPS de son portable, par des moyens qu’il ignorait et qui ne l’intéressaient pas. Et enfin, quelqu’un avait vu sa vieille camionnette Chevrolet bleue très repérable, à la station-service située à deux heures de chez elle, la seule station à des kilomètres à la ronde dans ce coin du Texas. Il lui avait alors suffi de venir en hélicoptère depuis le ranch qu’il possédait dans le sud de l’État.

        Santiago regarda Belle sous le soleil implacable. Il sentait la sueur perler à son front. En costume, chemise et cravate, il mourait de chaud. Et il n’était pas encore midi… Il crispa la mâchoire. Pas question de laisser le contrôle de la situation à cette comédienne. Il ignorait son objectif, mais, à en juger par sa façon de jouer la partie — avec le sang-froid d’un joueur de poker professionnel —, elle comptait certainement lui demander une somme astronomique. Et ensuite pourquoi en resterait-elle là, puisqu’elle aurait prise sur lui jusqu’à la fin de sa vie ? Elle pourrait essayer d’obtenir la garde exclusive de l’enfant ou élever ce dernier dans la haine de son père en lui racontant toutes sortes de mensonges. Elle ne manquait pas de moyens de pression. D’abord elle l’avait dupé en lui faisant croire qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfant. Ensuite elle avait quitté précipitamment New York après lui avoir annoncé qu’elle était enceinte. Tout ça pour une bonne raison. Mener le jeu. Mais il ne la laisserait pas utiliser leur bébé comme un pion. Rien ne pourrait l’inciter à abandonner un enfant. Pas après ce qu’il avait enduré lui-même. Belle ignorait à qui elle avait affaire. Il était prêt à tout pour gagner cette guerre.

        Elle se croyait capable de le vaincre ? À dix-huit ans il s’était embarqué clandestinement sur un navire à destination de New York avec l’équivalent de cinq cents dollars en poche. À présent il était milliardaire. Il était actionnaire majoritaire d’un groupe international qui vendait de tout, depuis des chaussures de sport jusqu’à des en-cas industriels, dans le monde entier. Pour arriver là où il était, il fallait avoir un tempérament de gagnant. Belle allait découvrir que c’était lui qui imposait les règles.

        — Je ne t’épouserai jamais ! lança-t-elle, les yeux étincelants. Je ne serai jamais à toi.

        — C’est déjà fait, Belle. Tu ne le sais pas, c’est tout.

        Il se retourna pour faire un signe à son pilote, qui mit en route le moteur de l’hélicoptère. Elle s’esclaffa, visiblement incrédule.

        — Tu es fou !

        Il la regarda. Même encore aujourd’hui, alors qu’il la considérait comme son ennemie, elle l’attirait plus que jamais. Elle n’était peut-être pas d’une beauté conventionnelle, mais c’était la femme la plus séduisante qu’il avait jamais connue. Sans qu’il le veuille, son regard traça le contour de sa joue, descendit le long de son cou, enveloppa ses seins gonflés par la grossesse. Elle avait raison, songea-t-il avec dérision. Il était fou. Même conscient qu’elle était menteuse et intéressée, il avait terriblement envie d’elle.

        — Je n’abandonnerai pas mon enfant, répliqua-t-il d’une voix égale.

        Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à la maison en bois derrière laquelle s’étendait une plaine broussailleuse où quelques arbres décharnés côtoyaient un ruisseau à sec.

        — Surtout dans un endroit pareil.

        — Tu me juges parce que je n’habite pas un palais ? s’exclama-t-elle d’un air outré.

        — Je te juge d’après ce que tu as fait pour échapper à cet endroit.

        Il savait tout des circonstances dans lesquelles elle avait grandi ici, pour finir par en partir seulement un an et demi plus tôt. Avait-elle vraiment rêvé de devenir une star de Broadway, ou bien n’était-ce qu’une couverture ? Peut-être avait-elle prévu depuis le début de mettre le grappin sur un homme riche. Peut-être même était-elle devenue amie avec Letty uniquement pour avoir l’occasion de rencontrer des milliardaires… Le seul avantage de cet endroit désert, c’était le ciel à perte de vue. Entre le ciel d’un bleu éclatant et la plaine d’herbe sèche qui s’étendait, elle aussi, à l’infini, le paysage était spectaculaire. Évocateur de liberté. Et de solitude. Mais il y avait toutes sortes de solitudes. On pouvait être seul au milieu d’autres gens, comme il l’avait appris dans son enfance. Son fils ou sa fille ne connaîtrait jamais cette sorte de solitude. Il ou elle ne se sentirait jamais rejeté. Il y veillerait. Santiago se tourna vers Belle.

        — Allons-y.

        — Où ça ?

        — Faire le test de paternité.

        — Il n’en est pas quest…

        — Tu me hais, coupa-t-il sèchement. Très bien. C’est réciproque. Mais notre enfant, lui, ne mérite-t-il pas de savoir la vérité sur ses parents ?

        À sa grande satisfaction, elle marqua une hésitation. Il avait trouvé le seul argument qui pouvait la fléchir.

        — D’accord, lâcha-t-elle d’un ton brusque.

        — Tu vas faire le test ?

        — Pour mon bébé. Pas pour toi.

        Il laissa échapper un soupir de soulagement. Il commençait à se demander s’il n’allait pas être obligé d’employer la force pour la faire monter dans l’hélicoptère. Heureusement qu’elle avait fini par entendre raison. À moins qu’elle ait juste décidé de changer de stratégie ? Crispant la mâchoire, Santiago se tourna vers ses gardes du corps.

        — Prenez ses affaires.

        Pendant qu’ils sortaient les affaires de Belle de sa camionnette, il la prit par le bras et l’entraîna jusqu’à l’hélicoptère. Quelques secondes plus tard elle était assise à côté de lui sur un des sièges en cuir.

        — Je vais faire le test, mais je ne t’épouserai jamais ! cria-t-elle pour couvrir le bruit de l’hélice.

        Il lui lança un regard glacial.

        — C’est exactement ce que tu recherchais. Alors arrête de jouer la comédie. Je sais qu’en réalité tu es ravie.

        — Pas du tout !

        — Tu ne te réjouiras pas longtemps.

        Il se pencha vers elle.

        — Tu vas te rendre compte qu’être ma femme est très différent de ce que tu imaginais. Je ne t’appartiendrai pas, Belle. C’est toi qui m’appartiendras.

        Les pupilles de Belle se dilatèrent et il fut parcouru par une décharge électrique. Ses yeux se posèrent d’eux-mêmes sur sa bouche. Elle avait des lèvres si délicieuses… Une flèche de désir le transperça. Il avait toujours été opposé au mariage, mais pour la première fois il en voyait les avantages. Sa colère contre elle n’avait fait qu’aiguiser le désir qu’elle lui inspirait. Et, à en juger par la façon dont elle s’humectait les lèvres du bout de la langue, c’était réciproque. Une fois qu’ils seraient mariés, il l’aurait dans son lit, à sa disposition, aussi longtemps qu’il le souhaiterait. Parce qu’il y avait eu entre eux au moins une chose qui n’avait pas été un mensonge… Alors pourquoi attendre ? Depuis des mois, depuis la nuit torride où il avait été son premier amant, il s’était refusé le plaisir de coucher de nouveau avec elle. Parce que c’était mieux pour lui et, avait-il cru, pour elle. Mais c’était terminé. Ce soir. Il l’aurait dans son lit dès ce soir. Mais d’abord, le plus important.

        Santiago mit un casque et s’adressa au chauffeur.

        — Allons-y.

        *  *  *

        Belle regardait les plaines du Texas défiler au-dessous de l’hélicoptère. Elle aperçut des chevaux qui galopaient. Sauvages et libres, à des milliers de kilomètres de toute civilisation humaine. Comme elle les enviait ! La voix de Santiago lui parvint dans son casque.

        — Ils sont à moi.

        Il indiqua les chevaux d’un air satisfait.

        — Nous sommes au nord de ma propriété.

        Alors même les chevaux n’étaient pas libres, songea-t-elle avec découragement. C’était la première fois que Santiago et elle s’adressaient la parole depuis qu’ils avaient quitté la luxueuse clinique privée de Houston.

        — Tu veux tout posséder, n’est-ce pas ?

        — Pourquoi pas ? rétorqua-t-il, les yeux brillants. Mon ranch fait près de deux cents hectares.

        — Deux cents…  ?

        Elle siffla doucement.

        — Attends… Tu as acheté le ranch Alford ?

        Il arqua un sourcil narquois.

        — Tu en as entendu parler ?

        — Il est célèbre. Il y a eu un scandale il y a quelques années quand il a été vendu à un étranger. Toi ?

        Il haussa les épaules.

        — À une époque toutes ces terres appartenaient à des Espagnols. On peut donc considérer que c’étaient les Alford qui étaient les étrangers.

        — Ces terres ont appartenu aux Espagnols ?

        — La plus grande partie du Texas du Sud a été annexée par l’empire espagnol au temps des conquistadors.

        — Comment le sais-tu ?

        — La famille de mon père est très fière de son histoire. Lorsque j’étais enfant et que ça m’intéressait encore, j’ai lu des livres sur mes ancêtres. Les origines de la famille remontent à plus de six cents ans.

        — La généalogie de la famille Velázquez a été établie sur plus de six cents ans ?

        Dire qu’elle connaissait à peine les noms et prénoms de ses arrière-grands-parents…

        — Velázquez est le nom de ma mère. Mon père est un Zoya. Le huitième Duque de Sangovia.

        Il avait parlé avec un tel naturel qu’elle crut avoir mal compris.

        — Ton père est un duc ? Un vrai duc ?

        — Oui, et alors ?

        — Comment est-il ? demanda-t-elle, très impressionnée.

        — Je n’en sais rien, je ne l’ai jamais rencontré, répliqua Santiago d’un ton neutre.

        Puis il changea de sujet.

        — Voici la maison.

        Belle regarda par le hublot et elle eut le souffle coupé. La plaine s’étendait toujours jusqu’à l’horizon, mais, après des kilomètres de broussaille, le paysage était à présent verdoyant. Plusieurs dépendances, des écuries et des enclos étaient encadrés par des rivières bordées d’arbres. Il y avait même un lac, dont l’eau bleue scintillait sous le soleil de fin d’après-midi. À proximité, au sommet d’une petite colline entourée d’arbres, s’étalait une maison de plain-pied à côté de laquelle le ranch du vieux feuilleton Dallas pouvait passer pour une cabane de pêcheur.

        — Comme c’est vert ! C’est magnifique.

        — La propriété est traversée par cinq rivières différentes.

        À côté d’un hangar, elle vit un héliport et une piste d’aviation légère.

        — Tout ça est à toi ?

        — Oui, tout.

        Santiago darda sur Belle un regard étincelant et elle entendit l’écho de ses paroles arrogantes. « Si le bébé est de moi, tu es à moi. » Elle frissonna. Le bébé était de lui. Il en avait maintenant la preuve. À la clinique elle avait eu l’impression qu’il était un généreux donateur parce que tout le personnel s’était mis en quatre pour lui. Après les prises de sang, les techniciens du laboratoire avaient effectué l’analyse sur-le-champ.

        — En attendant les résultats, souhaitez-vous que je pratique une échographie pour connaître le sexe du bébé ? leur avait demandé la gynécologue obstétricienne en souriant.

        Ayant déjà décidé qu’elle préférait avoir la surprise à la naissance, elle s’apprêtait à refuser quand Santiago l’avait regardée avec des yeux brillants. Devant la curiosité presque enfantine qu’exprimait son visage, elle s’était ravisée. S’il tenait vraiment à être ce qu’elle-même n’avait jamais eu — un père aimant —, elle était prête à faire tout son possible pour l’y encourager.

        — D’accord, avait-elle dit en s’installant sur la table d’examen.

        Quelques minutes plus tard, ils regardaient l’image affichée à l’écran tandis que le médecin promenait la sonde sur son ventre et qu’un bruit sourd et régulier s’élevait dans la pièce.

        — Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? avait demandé Santiago d’un air inquiet.

        Elle l’avait regardé avec surprise. De toute évidence, contrairement à elle, c’était la première fois qu’il entendait ce bruit.

        — Ce sont les battements de cœur du bébé, avait-elle dit en souriant.

        — Les battements de cœur ?

        Toute trace de cynisme avait disparu de son visage d’ordinaire si dur. Il paraissait un autre homme.

        — Oui, très distincts et réguliers. Votre bébé semble en parfaite santé, avait murmuré le médecin. Ici vous pouvez voir la tête, ici les bras… les jambes… et…

        Elle s’était tournée vers eux en souriant.

        — Félicitations. Vous attendez une petite fille.

        — Une fille ! s’était exclamée Belle.

        — Une fille ?

        Santiago lui avait soudain pris la main et l’avait serrée très fort.

        — Quand doit-elle naître ?

        — D’après son évolution, elle devrait naître à la date prévue, fin septembre.

        — Septembre. Dans deux mois…

        Belle avait alors lu sur son visage une émotion qu’elle n’y avait encore jamais vue. De la tendresse. Il n’était donc pas aussi odieux qu’il en avait l’air, avait-elle pensé. Il y avait quelque chose qui pouvait l’émouvoir. Leur bébé. Des larmes de gratitude avaient noyé ses yeux et elle avait pressé sa main. Leur fille aurait un père. Un père qui l’aimerait.

        L’hélicoptère se posa et Santiago aida Belle à descendre. Il la rattrapa alors qu’elle vacillait sur ses jambes.

        — Ça va ? demanda-t-il d’un air inquiet.

        Elle lui adressa un pâle sourire.

        — La semaine a été mouvementée.

        Il éclata de rire.

        — On peut le dire comme ça.

        Elle ne l’avait jamais vu rire d’aussi bon cœur. Ça le rendait plus humain. Et encore plus attirant… Avec un pincement au cœur elle se détourna, craignant qu’il lise son émotion sur son visage.

        — Et maintenant ? demanda-t-elle d’une voix plus ferme qu’elle ne l’espérait.

        — Maintenant ? Il faut penser aux préparatifs du mariage.

        Elle s’immobilisa.

        — Je ne me marierai pas avec toi ! Nous pouvons très bien nous mettre d’accord sur une garde partagée.

        — La décision a été prise.

        — Par toi. Pas par moi. Et si tu t’imagines que tu peux me forcer à t’épouser, sur ce ranch ou ailleurs, tu vas être très déçu. Je n’ai peut-être pas un arbre généalogique vieux de plusieurs siècles ni des ancêtres aristocrates mais je suis très entêtée et j’ai l’esprit de contradiction. Il est hors de question que j’épouse un homme que je n’aime pas et qui ne m’aime pas !

        Il l’entraîna vers l’immense maison entourée d’arbres. Une gouvernante les accueillit avec un large sourire.

        — Bienvenue au ranch, monsieur Velázquez.

        Elle se tourna vers Belle et ajouta :

        — Bienvenue, mademoiselle. J’espère que vous avez fait bon voyage.

        « Bon » n’était pas le mot que Belle aurait choisi, mais à son grand soulagement Santiago répondit à sa place.

        — La journée a été longue, madame Carlson. Pourriez-vous servir des rafraîchissements dans le petit salon ?

        — Bien sûr, monsieur Velázquez.

        Il l’entraîna dans le couloir jusqu’à une vaste pièce avec de grandes baies vitrées qui donnaient sur une rivière bordée d’arbres. Le soleil qui filtrait à travers le feuillage déposait des taches dorées à la surface de l’eau.

        — Que c’est beau, murmura-t-elle.

        — Assieds-toi, dit Santiago, qui semblait soudain agacé.

        Toujours vacillante, elle ne se fit pas prier et s’installa sur le canapé moelleux en coton blanc qui faisait face aux baies vitrées. Quelques instants plus tard, la gouvernante apparut avec un plateau qu’elle posa sur la table.

        — Merci.

        — Je vous en prie, monsieur.

        Après son départ, Santiago prit un verre sur le plateau et le tendit à Belle. Un cocktail ? se demanda-t-elle avec surprise.

        Devant son hésitation, il expliqua :

        — Du thé glacé.

        Oh ! elle adorait ça ! Elle lui arracha pratiquement le verre des mains et but une longue gorgée. Puis elle se cala sur le canapé avec un petit soupir d’aise.

        — Tu n’es pas complètement mauvais, finalement.

        — Heureux de te l’entendre dire.

        Elle termina son verre et le lui rendit, pleine d’espoir. Avec un sourire amusé, il prit le pichet en céramique posé sur le plateau et la resservit.

        — Au fait, si tu envisages de t’enfuir, sache que la route la plus proche est à cinquante kilomètres.

        — Je n’envisage pas de m’enfuir.

        — Vraiment ?

        — Pourquoi le ferais-je ? Tu es le père de mon bébé. Il faut que nous arrivions à nous entendre. Pour elle.

        Il la considéra un instant, l’air soudain tendu. Puis il prit une assiette sur le plateau.

        — Un cookie ?

        — Merci.

        Au chocolat, tout chauds sortant du four… Elle mordit dedans et soupira de plaisir. Puis, sentant le regard de Santiago sur elle, elle feignit de se renfrogner.

        — Si tu essaies de me manipuler avec des choses délicieuses à boire et à manger pour me convaincre de t’épouser, ne te fais pas d’illusions. Ça ne marchera pas. Mais tu es libre de continuer à essayer, plaisanta-t-elle.

        Il se contenta de la regarder, l’air de plus en plus tendu. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis il se ravisa et se leva.

        — Excuse-moi, il faut que j’y aille.

        — Où ça ?

        — Je vais demander à Mme Carlson de te montrer la chambre. Comme tu l’as dit, la semaine a été mouvementée. Repose-toi, si tu veux. Je te verrai au dîner. 20 heures.

        Il s’en alla sans un mot de plus.

        Que se passait-il ? Mais bon, elle n’allait pas se plaindre, puisqu’il avait laissé le plateau. Belle prit un autre cookie et le dégusta en contemplant les arbres, dont le feuillage frémissait sous la brise. Il s’était donné tout ce mal pour la traîner jusqu’à son ranch et, au lieu de la menacer de représailles si elle n’acceptait pas de l’épouser, il la laissait se reposer après lui avoir offert du thé glacé et des cookies maison ?

        Mais il était vrai que les gens étaient souvent surprenants. À commencer par sa propre famille. Belle ne gardait aucun souvenir de son père, qui était mort quand elle était bébé. Elle avait grandi dans cette maison en bordure de la plaine broussailleuse avec un beau-père, deux jeunes demi-frères et une mère au regard triste qui s’efforçait en vain de protéger ses enfants de son chagrin et de sa maladie incurable. Le beau-père de Belle, un soudeur maigre et laconique, n’avait jamais manifesté beaucoup d’intérêt pour les enfants. Ses journées de travail étaient longues et il passait ses soirées à fumer, à boire de la bière et à houspiller sa femme. Alors que Belle avait douze ans, sa mère était morte et c’était elle que son beau-père s’était mis à houspiller, en la menaçant de la jeter dehors. Elle s’était donc efforcée de mériter d’être logée et nourrie en s’occupant de ses frères, de la cuisine et du ménage. En étant toujours de bonne humeur et souriante. En veillant à ne jamais gêner personne. Elle venait de terminer avec succès ses études secondaires depuis une semaine quand son beau-père était mort subitement d’une rupture d’anévrisme. Ray avait treize ans, Joe onze. Ils n’avaient pas d’autres parents, pas d’assurance vie et presque pas d’économies. Pour éviter à ses frères d’être placés dans une famille d’accueil, elle avait renoncé à sa bourse d’études et elle était restée à Bluebell, où elle avait travaillé comme serveuse pour pouvoir les élever. Ça n’avait pas été facile. À l’adolescence, ses frères se battaient souvent à l’école, et pendant une brève période Ray s’était drogué. À la maison les portes claquaient, les repas qu’elle préparait volaient dans la pièce et « Je te déteste ! » était un cri qui résonnait trop souvent. À peine sortie de l’adolescence elle-même, elle avait dû lutter pour ne pas céder au découragement. Seule, malheureuse, épuisée, elle rêvait de rencontrer un homme séduisant et attentionné qui prendrait soin d’elle. À vingt et un ans, elle était tombée amoureuse. Et elle avait failli ne pas s’en remettre.

        — Mademoiselle Langtry ?

        La gouvernante apparut sur le seuil du salon, son éternel sourire aux lèvres.

        — Si vous avez terminé, je peux vous conduire à votre chambre.

        Belle se leva du canapé — un acte simple qui devenait de plus en plus difficile au fur et à mesure que son ventre s’arrondissait — et elle suivit la femme rondelette aux cheveux grisonnants dans le couloir. Après avoir tourné dans un deuxième couloir, Mme Carlson ouvrit une porte.

        — Voici votre chambre.

        La pièce immense et très haute de plafond comprenait un dressing et une salle de bains attenante avec des baies vitrées qui donnaient sur la rivière. Cependant, ce n’était pas sa caractéristique la plus notable… Les yeux fixés sur l’énorme lit, Belle déglutit péniblement.

        — Quelque chose ne va pas, mademoiselle Langtry ?

        — Cette chambre d’amis est vraiment splendide.

        La gouvernante pouffa, confirmant ses craintes.

        — Chambre d’amis ? Je sais bien qu’on dit que tout est plus grand au Texas, mais tout de même… Des tas de maisons sont plus petites que cette chambre. C’est celle de M. Velázquez.

        L’estomac de Belle se noua. Mais, avant qu’elle ne trouve les mots pour expliquer qu’il était hors de question qu’elle dorme avec M. Velázquez, la gouvernante était déjà passée dans la salle de bains, où elle lui montra avec une fierté manifeste la baignoire en marbre avec ses robinets en argent et une lucarne qui laissait passer la lumière du jour par le plafond.

        — M. Velázquez a dit que vous étiez fatiguée et pleine de poussière après le voyage. Il espère que vous pourrez vous détendre pendant qu’il travaille cet après-midi. Il y a ici tout ce qui est nécessaire pour prendre un bain.

        Elle indiqua les sels de bain, savons, crèmes et shampoings, tous si luxueux que Belle ne les avait jamais vus que dans des magazines féminins. Elle ouvrit ensuite une autre porte et Belle la suivit dans un immense dressing éclairé par un lustre et meublé d’un canapé blanc.

        — Il demande que vous portiez ceci ce soir, ajouta-t-elle en ouvrant une penderie vide à l’exception d’une robe rouge. Le dîner sera servi à 20 heures sur la terrasse.

        — Elle est splendide, commenta Belle, éblouie.

        — Il y a des chaussures, avec des talons de cinq centimètres afin que vous soyez à l’aise.

        Mme Carlson baissa les yeux sur le ventre de Belle en souriant et ouvrit un tiroir.

        — Et aussi de la lingerie. En soie. Vos autres affaires sont là également.

        De la lingerie ? Belle sentit ses joues s’enflammer. Dans le placard, elle vit quelques vêtements qui provenaient de sa valise, mais à part ça les étagères étaient vides.

        — Où sont les vêtements de M. Santiago ?

        — Dans le dressing du maître de maison.

        — Ce n’est pas celui-ci ?

        — Oh ! non.

        Le sourire de la gouvernante s’élargit encore.

        — Ce dressing est destiné à la maîtresse de maison, si par hasard il y en a une un jour.

        Se penchant vers Belle, elle ajouta sur le ton de la confidence :

        — Vous êtes la première femme qu’il amène au ranch… Mais il est tard. Surtout, n’hésitez pas à prendre tout ce dont vous avez besoin dans la salle de bains. Je dois y aller. Mon petit-fils joue dans un spectacle scolaire à l’école élémentaire d’Alford, ce soir. Le reste du personnel sera parti d’ici 20 heures.

        — Vous n’habitez pas tous ici ?

        — Mon Dieu, non. Il y a des maisons destinées au personnel de l’autre côté du lac. M. Velázquez et vous, vous serez seuls ici. Bonne nuit, mademoiselle.

        Était-ce un effet de son imagination ou bien la gouvernante lui avait-elle vraiment fait un clin d’œil ? Belle suivit Mme Carlson des yeux avec indignation. Que s’imaginait-elle qu’il allait se passer quand Santiago et elle se retrouveraient seuls ?

        Il n’allait rien se passer. Rien du tout ! Belle verrouilla la porte de la chambre. Puis elle regarda l’énorme lit. Elle ne le partagerait jamais avec Santiago. Mais puisque pour l’instant il n’était pas là… elle pouvait bien s’allonger quelques minutes.

        Lorsqu’elle se réveilla, le jour déclinait. Sans le vouloir, elle avait dormi pendant des heures… En se levant, elle vit la robe rouge dans le dressing et elle alla la toucher. Le tissu était d’une douceur délicieuse. Elle vit l’étiquette et déglutit péniblement. Elle ne connaissait pas grand-chose à la mode, mais elle avait entendu parler de ce grand couturier. Et les chaussures ! Il serait discourtois de ne pas porter cette tenue… Elle prit la robe et des dessous en soie, puis elle se rendit dans la salle de bains. Lorsqu’elle entra dans la cabine de douche hydromassante, elle soupira d’aise sous les six jets d’eau chaude. Pourquoi ne pas essayer le shampoing à cinquante dollars ? Il valait peut-être la peine. Même si n’importe lequel aurait fait l’affaire sous cette douche sublime. Lorsqu’elle eut terminé, elle s’enveloppa dans un drap de bain et brossa ses cheveux mouillés. Dans un tiroir, elle trouva des crèmes, des lotions, des parfums et toutes sortes de fards. Uniquement des produits neufs et des marques prestigieuses qu’elle n’aurait jamais rêvé acheter un jour. Une fois hydratée, maquillée, et parfumée, elle mit le soutien-gorge et la culotte en soie. Et retint un petit gémissement de plaisir. Quelle sensualité… Quelle douceur… Enfin elle enfila la robe rouge, qui lui allait à la perfection, soulignant sans les comprimer ses seins gonflés et son ventre rond. Le tissu fluide et soyeux était une caresse délicieuse sur sa peau. Même ses mains, abîmées par son travail de serveuse, étaient merveilleusement douces grâce aux crèmes et aux lotions. Elle se regarda dans le miroir de la salle de bains. Ses cheveux, qui n’avaient jamais été aussi brillants, ruisselaient sur ses épaules en boucles souples d’un brun profond qui contrastait avec sa peau caramel. Ses lèvres rubis étaient assorties à la robe, et l’éclat de ses yeux noisette était rehaussé par du khôl et du mascara noirs. Pas de doute, elle semblait… différente. Était-ce cet endroit ? Cette robe ? Le shampoing luxueux ? Ou bien le fait de côtoyer Santiago ? D’être enceinte de lui et d’être la première femme qu’il avait jamais amenée dans ce célèbre ranch, qui s’étendait sur cinq comtés du Texas du Sud ?

        « La plus grande partie du Texas du Sud a été annexée par l’empire espagnol au temps des conquistadors… Mon père est un Zoya. Le huitième Duque de Sangovia. »

        Santiago, fils de duc ? C’était surprenant. Il n’avait pas l’air d’un homme né avec une cuillère d’argent dans la bouche. Oh ! il était très arrogant, bien sûr. Mais il paraissait trop rude, comme quelqu’un qui avait dû tellement se battre pour tout qu’il n’attachait plus d’importance à l’opinion des autres.

        « Ton père est un duc ? Un vrai duc ? Comment est-il ? »

        « Je n’en sais rien, je ne l’ai jamais rencontré. »

        Ça leur faisait un point commun. Le seul souvenir qu’elle avait de son père, c’était une vieille photo de lui fixant l’objectif d’un air ravi alors qu’elle dormait dans ses bras, tout bébé. Si Santiago n’avait jamais rencontré son père, ça expliquait beaucoup de choses. Mais pourquoi ne portaient-ils pas le même nom ? Et si son père était toujours vivant, pourquoi ne s’étaient-ils jamais vus ? Une autre question, plus importante, s’imposa à Belle. Elle regarda son ventre, la robe, les chaussures, les produits de beauté. Pourquoi était-il soudain aussi attentionné avec elle ? Elle ne pouvait pas s’y fier. Depuis qu’ils avaient couché ensemble, elle savait qu’il pouvait être tendre et chaleureux quand il avait envie d’elle, puis la rejeter sans pitié. Il ne pouvait y avoir qu’une seule raison à sa générosité subite. Il avait compris qu’il ne pourrait pas l’obliger à l’épouser, alors il avait décidé de recourir à la séduction. Elle ne se laisserait pas faire.

        Pas question.

        Elle était prête à partager la garde de leur bébé. Mais pas à partager sa vie, son cœur et son corps. Elle ne serait plus jamais le jouet de Santiago Velázquez et elle ne deviendrait pas sa femme. Il ne restait plus qu’à le lui faire comprendre, pour qu’il la laisse rentrer chez elle. Cinq minutes avant 20 heures, elle quitta la chambre et suivit les couloirs interminables qui traversaient l’immense maison. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à surmonter l’appréhension qui la taraudait. Comment allait-il réagir ? Ouvrant les baies vitrées, elle sortit sur la terrasse qui donnait sur le lac. Des guirlandes lumineuses accrochées à une pergola couverte de fleurs de bougainvillée roses clignotaient dans le crépuscule, tandis qu’une musique douce s’échappait de haut-parleurs invisibles. Santiago était debout devant la balustrade, face au lac dont l’eau sombre rougeoyait sous les rayons du couchant. Il se retourna, incroyablement séduisant dans un smoking qui soulignait sa carrure.

        — Bienvenue, dit-il d’une voix profonde.

        Leur regards se rencontrèrent.

        Belle comprit soudain la véritable raison de sa peur. Son cœur la connaissait depuis longtemps et son corps aussi. Seul son cerveau avait refusé de l’accepter. Ce n’était pas de la réaction de Santiago qu’elle avait peur. Mais de la sienne. Parce que, lorsqu’elle lui avait offert son corps lors de cette nuit inoubliable, elle lui avait également abandonné sans le vouloir une partie de son cœur…

        — Tu es belle, dit-il les yeux brillants.

        Il la rejoignit et lui tendit une flûte de champagne. La caressant du regard, il ajouta dans un murmure :

        — Plus étincelante que les étoiles.

        Lorsqu’elle prit la flûte, leurs doigts se frôlèrent. Ce qu’elle lut dans ses yeux l’ébranla jusqu’au plus profond d’elle. Santiago était déterminé à la conquérir comme il avait conquis le monde. À la gagner comme il avait gagné ses milliards. À régner sur elle comme il régnait sur ce ranch isolé assez grand pour être un véritable royaume.

        Il voulait la posséder. Faire d’elle sa femme. Et il n’envisageait pas d’échouer.
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        Il s’était trompé à son sujet. Sur toute la ligne.

        Quand il avait quitté New York pour se lancer à la poursuite de Belle, il était persuadé d’avoir affaire à une aventurière doublée d’une comédienne hors pair, qui lui avait menti afin de tomber enceinte de lui et d’en tirer profit. Mais cet après-midi, à la clinique, il avait compris son erreur. Dans le couloir devant la salle d’examen, il avait fixé le médecin avec incrédulité.

        — Vous plaisantez ?

        La jeune femme avait souri.

        — Je ne plaisante jamais dans le cadre de ma profession.

        — Vous êtes en train de m’affirmer qu’elle disait la vérité ?

        — Mlle Langtry avait de bonnes raisons de penser qu’elle ne pourrait jamais avoir d’enfant. Je viens de recevoir son dossier médical, transmis par l’hôpital de Bluebell. Il y a sept ans, elle a subi une ligature des trompes.

        Le médecin avait marqué une hésitation.

        — Je ne devrais pas vous parler de ça mais…

        Mais elle le faisait et ils savaient tous les deux pourquoi. Il versait chaque année des millions de dollars à sa clinique, afin que les patients sans couverture sociale puissent bénéficier des meilleurs soins sans se préoccuper de leur coût. Il se rappelait encore son premier hiver à New York à dix-huit ans. Il avait été malade pendant des mois mais il n’avait pas consulté de médecin parce qu’il craignait de ne pas avoir les moyens de le payer.

        — Belle s’est fait opérer pour être sûre de ne jamais tomber enceinte ? s’était-il exclamé, de plus en plus incrédule. Pourquoi ?

        — C’est à elle que vous devrez poser la question.

        — Mais elle n’avait que vingt et un ans… et elle était vierge ! Quel médecin serait assez tordu pour procéder à une telle opération ?

        — Chose intéressante, le médecin en question a pris sa retraite un mois plus tard. Il s’est avéré qu’il était atteint de démence au premier stade.

        — Mais si elle a subi cette intervention il y a sept ans, comment peut-elle être enceinte ?

        — Mlle Langtry est jeune…

        — Et alors ?

        — Il y a un risque de réversibilité. C’est rare mais ça arrive. Le corps trouve un moyen. Les probabilités sont d’autant plus grandes que la patiente est jeune.

        — Elle croyait sincèrement qu’elle ne pouvait pas tomber enceinte ?

        — Oui. Soit l’opération n’a pas été réalisée correctement, soit son corps est revenu à son état initial au cours des sept dernières années.

        Il avait eu l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Tout ce qu’il avait cru au sujet de Belle était faux. Elle n’était pas intéressée. Elle était innocente. Elle disait la vérité depuis le début. Après leur départ de la clinique, dans l’hélicoptère, elle avait refusé de le regarder. De son côté, il avait été incapable de détacher ses yeux d’elle. Son visage délicat, son corps sensuel, dans lequel grandissait son enfant. Poursuivi par le souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble, il avait eu une conscience aiguë du moindre de ses mouvements. Il avait été incapable de penser à autre chose qu’à ses gémissements de plaisir, à la façon dont elle s’était ensuite blottie contre lui. « Tu me fais du bien, avait-elle murmuré. Je suis contente que tu sois là. L’idée d’être seule cette nuit m’était insupportable. Tu m’as sauvée… »

        S’il l’avait quittée en pleine nuit, c’était parce qu’il savait qu’avec elle sa vie changerait. Et qu’il ne voulait pas que sa vie change. Mais elle avait changé quand même. Contre toute probabilité, Belle était enceinte. À présent, il y avait quelqu’un d’autre à prendre en considération. Son enfant. Il avait eu la confirmation de sa paternité, il avait vu sa fille sur l’écran de l’échographe, et pour la première fois il avait vraiment pris conscience qu’il allait avoir un bébé. Une fille. Une enfant innocente. Elle n’avait pas demandé à être conçue, mais elle pourrait naître sans père. Il ne pouvait pas accepter ça. Il était hors de question que son enfant soit déchirée entre ses parents et qu’elle ait la même enfance que lui, qui avait été rejeté par son père biologique et avait vu sa mère si anxieuse d’être aimée qu’elle avait multiplié les mariages, avec des hommes plus lamentables les uns que les autres. Non. La vie de sa fille serait différente. Elle aurait un foyer stable. Des parents mariés. La sécurité matérielle. Sa fille aurait une enfance heureuse, pleine d’amour. Le temps qu’ils arrivent au ranch il avait déjà pris sa décision. Il avait emmené Belle dans le petit salon avec l’intention de lui imposer le mariage par n’importe quel moyen, y compris des menaces ou du chantage si nécessaire. Mais quelque chose l’avait arrêté. La pensée de leur fille. Vu la façon dont il avait traité Belle après avoir couché avec elle, elle avait toutes les raisons de le mépriser. Il l’avait abandonnée. Il avait ignoré ses messages. Il avait été odieux quand elle était venue chez lui pour lui annoncer qu’elle était enceinte. S’il avait voulu, il aurait pu l’obliger à accepter de l’épouser. Mais il n’avait pas voulu. Il ne voulait pas être son ennemi. Pour leur fille, ils devaient fonder leur mariage sur autre chose que le ressentiment et la haine. Il avait donc changé de tactique. Au lieu de lancer un ultimatum à Belle, il lui avait laissé le temps de se reposer, de se détendre. Et pour sa part il avait pris le temps d’élaborer sa stratégie. Il avait organisé ce dîner avec l’aide de son personnel. La robe avait déjà été achetée à Alford par Mme Carlson, mais il lui manquait encore une chose. Une bague de fiançailles à couper le souffle. Heureusement, il se trouvait qu’il en avait une sous la main, avait-il pensé avec dérision. Une bague en diamant qui dormait dans son coffre depuis des années. À présent elle se trouvait dans la poche de son smoking. Il avait tenté de l’offrir à une autre femme il y avait très longtemps. Une femme qu’il aimait tellement qu’il avait bâti sa fortune pour tenter de la conquérir. Santiago avait encore la nausée quand il se remémorait le jour où il avait demandé Nadia en mariage comme promis des années auparavant, pour découvrir qu’elle ne l’avait pas attendu. Et l’homme qu’elle avait choisi… Il se raidit. Tout ça, c’était du passé. À partir de maintenant il allait se montrer respectueux et attentionné avec Belle, la mère de son enfant. Elle allait entendre raison et accepter de l’épouser.

        Le soleil, boule de feu dans la pénombre du crépuscule, descendait sur le lac quand Santiago entendit la baie vitrée s’ouvrir. Pivotant sur lui-même, il fut ébloui par Belle. Il n’avait jamais vu une beauté aussi éclatante. Ses courbes féminines soulignées par cette robe rouge, ses cheveux bruns qui ruisselaient sur ses épaules, ses lèvres rouge vif, ses grands yeux noisette soulignés par de longs cils gainés de noir…

        — Tu es superbe.

        Il la rejoignit et lui tendit une flûte. En l’enveloppant d’un regard ébloui, il ajouta dans un murmure :

        — Plus étincelante que les étoiles.

        Elle prit la flûte et leurs doigts se frôlèrent. Sa peau était d’une douceur exquise. Il mourait d’envie de l’embrasser. Il mourait d’envie de la soulever de terre tel un homme des cavernes pour l’emporter dans la chambre, lui arracher sa robe et lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle crie de plaisir.

        — Je ne peux pas boire de champagne, objecta-t-elle.

        — C’est du jus de fruits pétillant.

        — Du jus de fruits ?

        Elle prit la flûte avec un petit sourire nerveux.

        — Je ne t’imagine pas buvant autre chose que du café noir et peut-être du whisky.

        — C’est une soirée de fête.

        — Ah bon ?

        — Et si tu ne peux pas boire de champagne, je n’en boirai pas non plus.

        Elle plissa le front.

        — Je crois savoir pourquoi tu es aussi attentionné avec moi.

        — Parce que je sais que j’ai eu tort. Et je suis désolé.

        Elle ne pouvait pas imaginer depuis combien de temps il n’avait pas présenté ses excuses à quelqu’un, songea-t-il. Des années ? Des dizaines d’années ?

        — Désolé ? Pour quelle raison ?

        — Tu pensais vraiment que tu ne pouvais pas avoir d’enfant.

        — Pourquoi me crois-tu maintenant ?

        — Le Dr Hill m’a parlé de ton opération.

        Belle se raidit.

        — Elle n’aurait pas dû. Ça ne regarde que moi.

        — Plus maintenant. Désormais, tout ce qui vous concerne, toi et le bébé, me regarde.

        Il se rapprocha d’elle, vibrant de désir. Son regard se promena sur ses lèvres vermillon, puis descendit le long de son cou jusqu’à son décolleté. Ses épaisses boucles brunes ruisselaient sur sa clavicule, atteignant presque ses seins gonflés qui tendaient le tissu souple de sa robe. Pris d’une furieuse envie de la renverser sur la table et de lui faire sauvagement l’amour, il dut faire appel à toute sa volonté pour garder son sang-froid.

        — Si nous dînions ? suggéra-t-il en indiquant les plats disposés sur la table de pierre, décorée de gros bouquets de fleurs.

        Il souleva le couvercle en argent du plus gros plat. Lorsqu’elle vit le contenu de ce dernier, elle laissa échapper un éclat de rire incrédule qui l’électrisa.

        — Des myrtilles ? Des rouleaux de réglisse ? Je pensais que tu allais me servir quelque chose d’horriblement cher et snob, comme du caviar !

        — Je n’ai prévu que des choses que tu aimes.

        Il souleva un autre couvercle et sourit en l’entendant pousser un petit cri étranglé.

        — De la pizza au jambon et à l’ananas !

        — Avec la sauce ranch épicée que tu aimes. Et pour le dessert…

        Il souleva un troisième couvercle, révélant une énorme tarte sablée aux fraises avec de la crème fouettée. Elle le regarda d’un air abasourdi.

        — Comment sais-tu ?

        — C’est de la magie.

        — Non, sérieusement.

        — J’ai téléphoné à Letty et je lui ai demandé ce que tu aimais. À propos, elle n’a pas paru particulièrement étonnée que je lui pose cette question, ajouta-t-il en arquant un sourcil narquois.

        Les joues de Belle s’enflammèrent.

        — C’est la seule personne à qui j’ai parlé de toi.

        Elle toucha le bord de la pizza et lui lança un regard perplexe.

        — La pizza est encore chaude !

        Il roula les yeux.

        — Il y a un chauffe-plat sous le plateau. Mais si tu m’obliges à tout t’expliquer, la magie disparaît. Assieds-toi, dit-il en tirant une chaise.

        Tandis qu’ils dégustaient la pizza, les fruits, et enfin le dessert en buvant de l’eau pétillante, le soleil disparut lentement à l’horizon, teintant le ciel d’un rose pâle qui contrastait avec l’eau noire du lac. Regarder Belle manger était un spectacle très réjouissant, constata Santiago. Elle ne cachait pas son plaisir. Alors qu’elle attaquait sa troisième part de tarte aux fraises, il effleura du bout des doigts le coin de sa bouche.

        — Un peu de crème fouettée t’a échappé, commenta-t-il avant de se lécher les doigts.

        Il vit ses yeux s’écarquiller et il l’entendit retenir sa respiration. Il faillit l’embrasser, mais il se retint et se cala dans son siège.

        — Dis-moi, pourquoi as-tu choisi de subir à vingt et un ans une opération destinée à empêcher définitivement toute grossesse ? Te connaissant, ça paraît absurde.

        Elle resta silencieuse et il crut qu’elle n’allait pas répondre. Puis elle posa sa cuillère et dit d’une voix hésitante :

        — Mon père est mort quand j’étais bébé. Ma mère s’est remariée quelques années plus tard et elle a eu mes frères…

        — Je sais.

        — Tu sais ?

        Il lui prit la main et elle ajouta aussitôt :

        — Bien sûr que tu sais. C’est ton détective qui te l’a dit, n’est-ce pas ?

        Elle eut un petit rire amer.

        — Alors tu sais que ma mère est morte quand j’avais douze ans et que mon beau-père est mort à son tour six ans après. Je ne pouvais pas laisser mes frères partir dans une famille d’accueil. J’ai donc renoncé à aller à l’université et je suis restée à la maison pour les élever.

        Avait-il déjà fait un sacrifice aussi immense pour quelqu’un ? Santiago fouilla dans sa mémoire. En vain.

        — Ça n’a pas été facile. C’étaient des adolescents rebelles. J’ai eu des moments de découragement. Et un jour j’ai rencontré Justin. Il était solide et rassurant. Il disait qu’il m’aimait. Quand je lui ai dit que j’étais vieux jeu et que je voulais attendre d’être mariée pour avoir des rapports sexuels, ça ne l’a pas rebuté…

        — Pas de sexe avant le mariage ? s’exclama-t-il avec incrédulité.

        — Je sais… C’est délirant, n’est-ce pas ? Mais il venait juste de divorcer. Sa femme avait fait une fausse couche tardive qui avait brisé leur couple. Il avait dix ans de plus que moi, mais il disait que ça n’avait pas d’importance. Il était même prêt à m’aider à élever mes frères, qui avaient désespérément besoin d’un modèle masculin.

        — Vraiment ?

        Santiago se remémora tous les soi-disant « modèles masculins » que sa mère avait épousés. Des hommes dont la conduite n’avait rien d’exemplaire. Aucun de ces mariages n’avait duré plus d’un an.

        — Ça paraissait la solution idéale pour tout le monde. Il y avait juste un problème.

        La voix de Belle devint presque inaudible.

        — Justin ne voulait pas prendre le risque de perdre un autre bébé. Il ne pouvait envisager de m’épouser qu’avec la certitude que nous n’aurions pas d’enfant. Jamais.

        Elle baissa les yeux sur son ventre.

        — Alors, quelques semaines avant notre mariage, je me suis fait opérer. Ça semblait le seul moyen de rendre tout le monde heureux.

        — Et toi ? Est-ce que ça te rendait heureuse ?

        Elle ferma les yeux.

        — Pas exactement.

        — Que s’est-il passé ?

        — Il m’a quittée. Juste avant le mariage. Il supportait mal l’abstinence et il est tombé sur sa femme dans un bar. Une chose en a entraîné une autre et elle est tombée enceinte. Il a voulu donner une seconde chance à leur couple. Il m’a avoué qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer.

        Santiago lâcha un juron espagnol.

        — Ils sont heureux à présent. Ils sont mariés et ils vivent à El Paso. Aux dernières nouvelles, ils ont une grande maison et cinq enfants.

        Santiago resta silencieux, la mâchoire crispée.

        — Je sais ce que tu penses.

        Elle leva vers lui des yeux brillants de larmes.

        — Vas-y. Dis-moi que j’ai été stupide de sacrifier mes rêves pour l’amour.

        Il la contempla. Elle était vraiment magnifique… Il se leva et lui prit la main.

        — Viens danser.

        — Non, je…

        — Pourquoi ? Tu as peur ? demanda-t-il avec un sourire malicieux.

        — Bien sûr que non. C’est juste que je ne sais pas danser.

        Avec douceur, il la hissa sur ses pieds et la prit dans ses bras. Les guirlandes lumineuses clignotaient dans la nuit, le lac chatoyait sous le clair de lune. Ils étaient seuls.

        — Je vais conduire, murmura-t-il en la faisant tournoyer lentement sur les dalles.

        Elle était souple et légère dans ses bras. Elle était belle. Généreuse. Elle s’était sacrifiée pour ses frères. Pour l’homme qu’elle avait prévu d’épouser. Quelle mère elle allait faire… Quelle épouse… Plongeant son regard dans le sien, il la serra plus étroitement contre lui. Les yeux noisette s’agrandirent tandis qu’il se penchait avec lenteur. Lorsqu’il captura sa bouche, elle ne résista pas et ferma les yeux. Envahi par un trouble intense qui pénétra au plus profond de son âme, il ferma les yeux à son tour et l’embrassa avec ferveur. Elle lui répondit en se pressant contre lui, parcourue de tremblements.

        Puis elle s’arracha à sa bouche, l’air torturé.

        — Pourquoi fais-tu ça ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

        — Quoi donc ?

        — Le grand jeu, répondit-elle d’un ton amer. Comme la nuit où tu m’as séduite. Je ne tomberai plus dans le panneau ! Je ne te laisserai pas me briser le cœur ! Dis-moi juste ce que tu attends de moi.

        Il la contempla sous le ciel parsemé d’étoiles. C’était trop tôt. Il avait à peine commencé à la séduire comme il en avait l’intention. Mais elle voulait qu’il lui parle franchement et il allait le faire. Par respect.

        — Très bien.

        Il mit un genou à terre et sortit de sa poche l’énorme diamant.

        — Je veux me marier avec toi, Belle.

        Ouvrant de grands yeux, elle les regarda tour à tour, la bague et lui.

        — Je sais que je me suis mal comporté avec toi, poursuivit-il. Mais je ne commettrai plus jamais cette erreur. Et je ne te mentirai jamais. Nous ne serons pas seulement des amants. Nous serons des partenaires. Des parents. Je sais que tu rêves d’amour et je regrette de ne pas pouvoir te donner ça. Mais je t’offre quelque chose de mieux.

        — Mieux que l’amour ? murmura-t-elle.

        — Ma loyauté. Tu ne m’as jamais trahi. Je ne te trahirai jamais. J’ai fait très peu de promesses dans ma vie, mais je t’en fais une aujourd’hui. Si tu m’épouses, tu ne seras plus jamais seule. Notre mariage durera toute la vie.

        — Toute la vie ? répéta-t-elle d’un air effaré. Je pourrais éventuellement envisager un mariage temporaire… Pour donner un nom à notre bébé…

        — Non, coupa-t-il fermement. Un vrai mariage, Belle. Un vrai foyer. N’est-ce pas ce que tu souhaites ? N’est-ce pas ce que mérite notre bébé ?

        — Je ne sais pas…

        Il se releva et la prit dans ses bras.

        — Je pense que si.

        — Je veux épouser un homme que j’aime et que je respecte. Tu n’es pas cet homme, Santiago. Tu le sais.

        À sa grande surprise, il eut l’impression de recevoir un coup de poignard dans la poitrine. Jamais il n’aurait imaginé qu’il pouvait encore souffrir d’être rejeté. Il croyait avoir enterré son cœur depuis longtemps. Il prit une profonde inspiration.

        — L’amour romantique… peut-être pas. Mais nous aimerons tous les deux notre fille. Et si tu me donnes une chance, je gagnerai ton respect. J’en fais le serment.

        Elle regarda les guirlandes, les fleurs sur la table, la bague qu’il tenait toujours à la main.

        — Je ne suis pas ton jouet, dit-elle d’une toute petite voix. Ce n’est pas parce que nous avons couché ensemble une fois et que je suis enceinte de toi que tu peux m’avoir à ta disposition à chaque fois que tu veux t’amuser. Je ne suis pas liée à toi pour la vie.

        — Tu te trompes. Tu es liée à moi pour la vie, comme je suis lié à toi depuis l’instant où tu es venue dans mon lit.

        — De quoi parles-tu ?

        — De toi, murmura-t-il en posant la main sur sa joue. Tu m’as ensorcelé. Depuis cette nuit-là, il n’y a eu personne. Depuis que nous avons couché ensemble, je ne désire plus que toi. Tu m’appartiendras, Belle. Tu n’as pas le choix. Je t’appartiens déjà.

        *  *  *

        « Je t’appartiens déjà. »

        Ce n’était pas romantique. Pas du tout, songea Belle. Il l’avait dit comme s’il se sentait piégé. Oppressé, même. Ses yeux noirs étincelaient…

        — Es-tu en train de me dire que… que tu n’as pas couché avec une seule femme depuis tout ce temps ?

        — Oui.

        — Mais… pourquoi ?

        Les yeux noirs lancèrent des étincelles.

        — Tu m’as ensorcelé.

        « Ensorcelé. » Quel mot étrange… Désuet. Elle eut soudain l’impression de se retrouver des siècles en arrière, à une époque où tout était plus simple. Elle frissonna. Si seulement elle n’était pas aussi consciente du corps puissant de Santiago, tout proche du sien… De son regard pénétrant, de sa bouche sensuelle… Il avait raison, comprit-elle. Elle lui appartenait. Depuis l’instant où il l’avait embrassée, par cette nuit glaciale de janvier. Mais ce n’était pas seulement de l’attirance physique. C’était bien plus que ça. Cette nuit-là elle avait été sincère comme cela ne lui était plus arrivé depuis la mort de sa mère. Elle n’avait jamais besoin de faire semblant avec Santiago. Elle pouvait être vraiment elle-même. Oui, elle avait envie de lui. De sa chaleur. De sa force. Elle désirait l’homme qui l’avait séduite cette nuit-là, pas seulement avec son corps mais avec ses paroles. Une seule chose l’empêchait de retomber dans ses bras. Le souvenir du lendemain matin, quand elle s’était réveillée seule dans le lit. Et de tous les matins suivants, quand il avait ignoré ses messages.

        — Je ne peux pas te faire confiance. Je ne peux plus. Si j’accepte de t’épouser, comment puis-je être sûre de ne pas me retrouver seule un jour, le cœur brisé ?

        — Ton cœur ne craint rien. Je ne chercherai jamais à te le prendre. Et tu ne seras plus jamais seule.

        Il porta la main à ses lèvres et déposa un baiser au creux de sa paume.

        — Jamais.

        Le contact de sa bouche fit courir dans tout son corps un frisson qu’elle ne parvint pas à réprimer. Elle leva les yeux vers lui, fascinée malgré elle par son beau visage baigné par le clair de lune. Pourvu qu’il n’entende pas son cœur tambouriner dans sa poitrine…

        — Je ne peux pas…

        — Tu es sûre ? coupa-t-il dans un souffle.

        Écartant ses cheveux, il embrassa son front. Ses joues. Elle se mit à trembler, prête à succomber.

        — S’il te plaît, ne fais pas ça, supplia-t-elle en posant les mains sur les revers de sa veste de smoking, les yeux noyés de larmes. Tu ne sais pas ce que tu me demandes.

        — Dis-le-moi.

        Elle crispa les doigts sur le tissu.

        — D’abandonner tout espoir d’être aimée. Aujourd’hui et pour toujours.

        — Ce genre d’amour est une illusion. Je le sais. Ma mère travaillait comme domestique dans le palais de mon père quand elle est tombée enceinte de moi. Il était déjà marié et sa femme, la duchesse, était sur le point d’accoucher. Elle ne devait plus lui inspirer de désir, parce qu’un après-midi il a poussé ma mère dans un placard et il l’a embrassée.

        Santiago eut une moue dédaigneuse.

        — Elle avait à peine dix-neuf ans et la tête pleine de rêves de contes de fées. Elle s’est raconté que le duc l’aimait. Ça n’a pas duré longtemps. Quand elle est tombée enceinte à son tour, il l’a mise à la porte. Du jour au lendemain, elle est devenue une mère célibataire sans ressources. Et les rêves ne paient pas les factures. Elle croyait que seul l’amour pouvait la sauver. Alors elle s’est mariée. Cinq fois.

        Santiago ne lui avait jamais parlé de son enfance… Belle répéta dans un souffle :

        — Cinq mariages ?

        — Et chaque mari était pire que le précédent. À chaque fois elle a eu le cœur brisé. Elle ne voulait pas m’élever seule. La nuit elle ne parvenait pas à se reposer. Elle avait des insomnies. Alors elle prenait des somnifères. Une fois elle en a pris trop et elle est morte.

        — Quel âge avais-tu ? demanda-t-elle, atterrée.

        — Quatorze ans. Quand je l’ai trouvée, j’ai appelé une ambulance. Les autorités m’ont emmené et j’ai été envoyé dans un orphelinat.

        — Pourquoi n’es-tu pas allé voir ton père ?

        Santiago émit un grognement méprisant.

        — Mon père avait déjà un fils. Un héritier. Il n’avait aucune envie de reconnaître le bâtard né de son aventure avec une domestique. Quand j’ai essayé de le voir à son palais à Madrid, il a fait lâcher ses chiens contre moi.

        — Comment a-t-il pu ?

        Il détourna les yeux vers le lac et resta un instant silencieux avant de la regarder de nouveau.

        — Il m’a rendu un grand service. Et je t’en rends un aujourd’hui en te racontant ça. Les contes de fées n’existent pas. C’est seulement quand on renonce à ce genre de rêve qu’on a une chance d’être heureux.

        Belle se mordit la lèvre. Après tout ce qu’il avait vécu, elle comprenait pourquoi il pensait ça, bien sûr. Et pourtant…

        — Tu n’as jamais tenté de nouveau de parler à ton père ? Ou à ton demi-frère ?

        — Ils ont eu leur chance, répondit-il, le regard dur. J’ai peut-être du sang Zoya mais aujourd’hui ils ne représentent plus rien pour moi. Tu comprends, à présent ? Je n’ai jamais eu l’intention de me retrouver dans cette situation. Je n’ai jamais eu l’intention de me marier ni d’avoir un enfant. Que sais-je du rôle de mari ou de père ?

        « Mais je ne tolérerai pas que mon enfant grandisse dans les mêmes conditions que moi. Elle ne sera pas rejetée. Elle ne sera pas élevée dans la pauvreté par une mère perdue dans ses rêves et une succession de beaux-pères indifférents. Elle portera mon nom. Tu vas m’épouser. »

        — Il y a d’autres solutions que le mariage…

        Il posa la main sur sa joue.

        — Tu vas accepter de m’épouser, Belle. Sinon je te garderai ici jusqu’à la naissance du bébé et ensuite je te le prendrai. Tu comprends ?

        Il avait parlé d’une voix si douce qu’elle mit quelques secondes à comprendre ses paroles. Horrifiée, elle s’écarta vivement de lui.

        — Tu ne ferais pas ça.

        — Tu te trompes lourdement si tu crois que j’ai le cœur aussi tendre que toi.

        — Alors tu me menaces ?

        — Je te préviens, c’est tout. Je ne te laisserai pas faire passer tes rêves stupides avant les besoins de notre bébé. Soit tu pars d’ici avec cette bague au doigt, soit tu ne pars pas du tout.

        — Tu ne peux pas vouloir te marier… Être fidèle à la même femme toute ta vie…

        — Je respecterai mes engagements, affirma-t-il avec une impatience manifeste. Et j’attendrai de toi que tu en fasses autant.

        — C’est facile pour toi de renoncer à l’amour. Tu n’as jamais aimé personne.

        Ces paroles résonnèrent dans le silence de la nuit. Il la regarda un long moment en silence, la mâchoire crispée. Lorsqu’il finit par parler, ce fut d’un ton neutre.

        — Alors tu acceptes ?

        — Tu ne me laisses pas le choix.

        Il glissa à son doigt l’énorme diamant monté sur platine.

        — Cette bague signifie que nous sommes liés. Pour la vie.

        Elle déglutit péniblement. Le métal précieux était froid et lourd.

        — Et maintenant ? Un mariage éclair chez le premier juge de paix ?

        — Nous allons nous marier à New York.

        Le cœur de Belle se serra. Retour à New York, la ville qui l’avait broyée puis rejetée, avec un homme qui ne l’aimerait jamais et qui, quoi qu’il en dise, recourait au chantage pour l’obliger à l’épouser ?

        — De mieux en mieux !

        — Notre mariage sera un événement mondain. En tant que mon épouse, tu occuperas la place qui te revient dans la haute société new-yorkaise.

        Elle le fixa avec incrédulité.

        — Tu as perdu la tête ? Moi ? Une figure de la haute société new-yorkaise ?

        — Tu le deviendras.

        — Je t’ai déjà dit que je ne t’appartenais pas.

        — Tu te trompes.

        Santiago lui prit la main et fit scintiller la bague sous le clair de lune.

        — À partir de maintenant, si.

        Il referma la main sur la sienne et un frisson la parcourut. Sans qu’elle le veuille, ses lèvres s’entrouvrirent. Il l’attira vers lui et prit son visage à deux mains. Quand ses lèvres se posèrent sur les siennes, elle fut électrisée. Enfonçant les doigts dans ses cheveux, il approfondit son baiser. Elle fut submergée par une vague de désir qui lui coupa le souffle. Il la fit reculer contre la colonne blanche de la pergola, parmi les grappes de fleurs rouges. Quittant sa bouche, il traça un sillon de baisers le long de son cou. Assaillie par des sensations délicieuses, elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux. Elle sentit ses doigts, légers comme des papillons, effleurer ses seins, son ventre, ses hanches, tandis que ses lèvres poursuivaient leur descente. Il déposa un baiser à la naissance de ses seins au creux de son décolleté, puis il lui murmura à l’oreille :

        — J’ai envie de toi. Partage mon lit, cette nuit.

        Elle ouvrit les yeux. La lune dessinait des ombres sur le visage de Santiago. Plus que jamais il avait tout d’un mauvais ange. Ángel était d’ailleurs le surnom que lui donnaient les femmes à New York, se rappela-t-elle. Parce qu’il était un tentateur auquel on ne pouvait résister ?

        Il la regarda sans rien dire, puis il la souleva de terre et la porta à travers la maison silencieuse jusqu’à sa chambre, où le clair de lune entrait à flots par les grandes fenêtres. Il la reposa par terre avec délicatesse, puis il s’agenouilla pour lui enlever ses chaussures. Se redressant, il s’empara de nouveau de sa bouche dans un long baiser langoureux. Puis, tandis qu’elle s’efforçait de reprendre son souffle, il ouvrit la fermeture Éclair de sa robe et fit glisser lentement celle-ci sur ses seins, son ventre, ses cuisses, jusqu’à ce qu’elle tombe en flaque à ses pieds.

        Toujours vêtu de son smoking, il la contempla dans le clair de lune.

        — Tu es si belle, murmura-t-il en effleurant son cou.

        Ses doigts descendirent lentement jusqu’à un sein, qu’il enveloppa de la main. Elle étouffa un gémissement au contact de sa paume contre la pointe durcie, qui semblait prête à transpercer la soie. Ses mains se promenèrent ensuite sur son ventre, glissèrent sur ses hanches, se refermèrent sur ses fesses. Plaquant son bassin contre le sien, il captura sa bouche dans un baiser vorace. Puis il dégrafa son soutien-gorge, le laissa tomber par terre et prit ses seins dans ses mains comme pour les soupeser. Il pinça délicatement les deux bourgeons hérissés entre ses doigts, puis il se pencha sur l’un d’eux et l’aspira entre ses lèvres. Les sensations qui l’assaillirent furent si intenses qu’elle vacilla sur ses jambes et dut s’agripper à ses épaules. Les yeux fermés, la tête renversée en arrière, elle ne chercha pas à étouffer les gémissements qui lui échappaient tandis qu’il suçait avec avidité la pointe frémissante tout en la léchant du bout de la langue. À force de crisper les doigts sur ses épaules, elle finit par prendre conscience qu’il était encore habillé. Tant bien que mal, elle fit glisser sa veste de smoking sur ses épaules. Il se redressa, l’enveloppa d’un regard étincelant, puis sans la quitter des yeux il déboutonna sa chemise, qui rejoignit bientôt sa veste sur le sol. Il ouvrit sa braguette et fit glisser son pantalon à terre en même temps que son caleçon. Fascinée par sa virilité, elle la prit dans sa main et savoura cette alliance magique de douceur et de dureté.

        Ce fut au tour de Santiago de laisser échapper un gémissement.

        Il l’entraîna vers le lit et l’installa à califourchon sur lui. Tout en s’emparant de sa bouche dans un nouveau baiser fougueux, il referma les mains sur ses hanches et souleva son bassin. Le contact de sa virilité contre son sexe l’électrisa et elle tressaillit. Il resserra les doigts sur ses hanches pour la maintenir en place puis il entra en elle avec une lenteur exquise, abaissant peu à peu son bassin. Instinctivement elle commença à onduler des hanches, d’abord hésitante, puis avec une assurance croissante. Grisée par les sensations qui l’envahissaient, elle alterna nonchalance et ardeur, jusqu’à ce qu’un tourbillon irrésistible l’emporte. Submergée par une vague de plaisir, elle poussa un gémissement modulé, auquel se mêla un grondement sourd qui s’échappait de la gorge de Santiago. Les mains crispées sur ses hanches, il s’enfonça au plus profond d’elle d’un coup de reins puissant qui décupla son plaisir. Le raz-de-marée qui la balaya lui arracha un cri aigu et il cria avec elle, emporté dans la même spirale de feu.

        Lorsqu’elle s’abattit à côté de lui, rompue, il la serra dans ses bras et déposa un baiser sur sa tempe. Mais, alors qu’elle fermait les yeux, elle l’entendit murmurer, si bas qu’elle se demanda si ce n’était pas un effet de son imagination :

        — Tu es à moi, maintenant.
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        New York brillait de toutes ses lumières. Assise à côté de Santiago sur la banquette arrière du Cadillac Escalade noir, suivi par un autre SUV occupé par les gardes du corps, Belle était dans une sorte d’hébétude depuis qu’ils avaient quitté l’aéroport dans le New Jersey.

        Ils venaient de passer à quelques rues des théâtres de Broadway et Off Broadway qui l’avaient tous rejetée les uns après les autres. Elle s’était dit que si elle pouvait devenir comédienne, si elle pouvait gagner sa vie en se mettant tous les soirs dans la peau de quelqu’un d’autre, elle pourrait être heureuse. Mais la ville lui avait ri au nez. Et Santiago attendait d’elle, une fille de la campagne qui n’avait pas fait d’études, qu’elle s’intègre dans la haute société de cette ville impitoyable ? Qu’elle arbore l’assurance et la classe de rigueur dans les soirées mondaines ? Qu’elle converse brillamment avec les gens en vue et cultivés qu’il fréquentait ? Rien que d’y penser, elle était au bord du malaise…

        — Je ne peux pas.

        Il ne leva même pas les yeux de son téléphone. Cette même discussion durait depuis qu’ils avaient quitté son ranch dans l’après-midi.

        — Mais si.

        — Je te ferais honte. Je ne sais pas parler aux gens riches !

        Cette fois, il la regarda. Une lueur malicieuse dansait dans ses yeux noirs.

        — On leur parle comme aux autres gens.

        — Tu comprends très bien ce que je veux dire, rétorqua-t-elle avec une moue boudeuse.

        — Ce ne sont pas des gens ?

        — Pas des gens normaux. Ils sont tous diplômés d’Oxford, de Princeton, ou d’autres universités du même genre. Ce sont des hommes d’affaires milliardaires, des ambassadeurs, des artistes célèbres. Ils ont tous grandi dans des châteaux avec une armée de domestiques. Je n’ai aucun point commun avec eux.

        — Si. Moi.

        Elle le regarda sans rien dire, puis elle tourna la tête et regarda la ville défiler derrière la vitre. Cette nuit il lui avait donné un plaisir inouï, mais ce matin elle s’était de nouveau réveillée seule. La seule différence, c’était qu’elle avait maintenant un énorme diamant à la main gauche. Si elle avait accepté de l’épouser, c’était parce qu’il ne lui avait pas laissé le choix. Et à présent, elle n’avait plus aucun espoir de trouver un jour le grand amour… Elle regarda la bague qui scintillait sous les lumières de la ville. Un bijou dur et froid. Comme l’homme qui le lui avait donné.

        Ce matin en se levant elle avait mis un vieux T-shirt datant du lycée, un short large et des tongs. Elle avait trouvé Santiago à la table du petit déjeuner, en train de boire son café. Vêtu d’une chemise noire et d’un pantalon noir, plus élégant qu’elle ne le serait jamais. Elle s’était immobilisée sur le seuil en se demandant comment il allait la saluer, à présent qu’ils étaient fiancés.

        — Bonjour, avait-il dit en la regardant à peine. Nous partons pour New York aujourd’hui.

        Pas la moindre chaleur. Pas la moindre allusion à la nuit torride qu’ils avaient passée dans les bras l’un de l’autre. Le sexe avec lui était fantastique, explosif, euphorisant, certes. Mais il était également dépourvu de tendresse. Pas la moindre étincelle de sentiment pour alimenter le feu. Et maintenant il la ramenait dans la ville de conte de fées qui lui avait brisé le cœur…

        — Je ne peux pas jouer le rôle de maîtresse de maison pour recevoir à ton côté la haute société new-yorkaise.

        — De quoi as-tu peur ?

        — On va me rire au nez. Les gens de ce milieu sont encore plus cruels que les directeurs de casting. J’ai vu comment ils ont traité Letty, uniquement parce que son père est allé en prison…

        — C’était différent.

        — Ils sont plus dangereux que des vipères. Et ils penseront la même chose que toi. Que je suis intéressée et que je t’ai piégé en tombant délibérément enceinte.

        — Personne ne pensera ça.

        Elle roula les yeux. Sur quel ton arrogant il parlait… Il se croyait vraiment capable de tout contrôler. Même les pensées des autres !

        — Je ne suis pas le genre de femme que tu es susceptible d’épouser. Et cette bague…

        — Quoi cette bague ?

        Pourquoi semblait-il à cran, tout à coup ? L’avait-elle offensé ?

        — Elle est très belle, mais à mon doigt elle fait bizarre.

        Belle baissa les yeux sur son short et son T-shirt ample qui moulait son ventre.

        — Tu devrais avoir pour épouse une héritière, un top model, une star de cinéma ou quelque chose dans le genre. Pas une petite serveuse boulotte.

        La mâchoire de Santiago se crispa et son regard devint étrangement dur.

        — Ne parle pas de toi-même comme ça. Et de toute façon les stars de cinéma sont surfaites.

        — Tu en as fréquenté une ? demanda-t-elle avec perplexité.

        Il tourna brusquement la tête vers la vitre.

        — L’amour est un miroir aux alouettes, déclara-t-il à voix basse. Il finit toujours par tomber en poussière. Tu devrais te réjouir qu’il soit absent de notre relation.

        Elle s’apprêtait à protester quand elle se rappela ce qu’elle avait ressenti quand Justin l’avait laissée tomber juste avant leur mariage. L’amour ne lui semblait plus du tout fantastique à l’époque.

        — Ce n’est pas toujours comme ça, plaida-t-elle malgré tout.

        — Donne-moi un exemple d’histoire d’amour qui ne se termine pas par un échec.

        — Letty et Darius.

        — Ils sont la preuve que j’ai raison. Ils ne se sont pas mariés par amour. Ils ont eu de la chance. Ou bien ils ont décidé de s’accommoder de la situation.

        Elle se mordit la lèvre, puis dit d’une toute petite voix :

        — Nous pouvons peut-être en faire autant.

        Elle eut droit à un sourire.

        — Mon assistante a déjà organisé un rendez-vous avec l’organisatrice de mariages la plus réputée de la ville.

        — Pour toi ?

        — Non, toi. C’est toi la mariée. Moi j’ai une entreprise à diriger.

        — Je ne me doutais pas que tu étais aussi vieux jeu en matière de répartition des rôles dans le couple.

        — Je sais rester à ma place, répliqua Santiago avec un nouveau sourire. Le jour du mariage est toujours celui de la mariée.

        L’estomac de Belle se noua.

        — Je n’ai pas besoin d’un grand mariage. Nous pourrions nous contenter d’un mariage civil…

        — Comme Letty et Darius ?

        Cette question la réduisit au silence. Aujourd’hui Letty et Darius étaient heureux, mais leur mariage avait été sinistre.

        — D’accord. Comme tu voudras.

        Il posa la main sur son épaule.

        — Au moins nous savons à quoi nous en tenir. Notre mariage durera. Pas de douces illusions. Tu n’attendras pas de moi que je concrétise tous tes fantasmes de petite fille.

        Elle dégagea son épaule.

        — Tu ne le pourrais pas, même si tu essayais.

        — Je pourrais en concrétiser quelques-uns, murmura-t-il d’une voix rauque qui la fit frissonner.

        Au même instant, le SUV s’immobilisa.

        — Nous sommes arrivés, monsieur.

        — Merci, Ivan.

        Santiago se tourna vers Belle.

        — Viens. Le personnel attend de faire ta connaissance.

        — Tu parles du majordome que j’ai déjà rencontré ? demanda-t-elle avec nervosité.

        — Entre autres. Nous avons trois employés qui habitent sur place. Quatre autres vivent ailleurs.

        — Juste pour toi ?

        — Pour nous, rectifia-t-il en souriant.

        Le chauffeur ouvrit la portière, puis pendant qu’il prenait leurs bagages dans le coffre, aidé par Kip, un garde du corps avec des tatouages dans le cou et un regard féroce, Santiago aida Belle à descendre du SUV. Elle regarda l’hôtel particulier et déglutit péniblement. Lorsqu’elle était venue ici quelques jours plus tôt pour annoncer à Santiago qu’elle était enceinte, elle n’aurait jamais pu imaginer qu’elle reviendrait dans cette maison en tant que sa fiancée !

        Dans l’immense hall, sept employés en uniforme les attendaient. À la tête de la rangée, le majordome qui l’avait accueillie avec dédain la fois précédente se renfrogna. Elle eut un mouvement de recul, mais Santiago la retint fermement par la main.

        — Bonsoir à tous, dit-il d’un ton solennel. Merci d’avoir attendu notre arrivée. Je suis heureux de vous présenter ma future épouse, Mlle Belle Langtry.

        — Bonjour, mademoiselle.

        — Bienvenue, mademoiselle.

        — Enchanté, mademoiselle.

        Tous les employés se présentèrent successivement. Au comble de l’embarras, Belle avait le sentiment d’être une usurpatrice. Sa véritable place était parmi les employés. Que savait-elle du rôle de maîtresse de maison dans la haute société ? Son amie Letty était née dans ce milieu, mais pour sa part elle y était totalement étrangère. Et ça se voyait. C’était certain. Elle inclina la tête, les joues en feu.

        — En tant que mon épouse, Belle dirigera la maison. S’il vous plaît, donnez-lui toutes les informations dont elle aura besoin.

        Il jeta un coup d’œil au majordome.

        — Je compte sur vous, Jones.

        — Bien sûr, monsieur, répliqua le majordome.

        Mais le regard qu’il lança à Belle était loin d’être cordial.

        — C’est tout pour l’instant. Vous pouvez disposer, déclara Santiago.

        Après le départ des employés, il se tourna vers elle et dit d’une voix douce :

        — Je vais te montrer ta nouvelle maison.

        Il l’entraîna dans un couloir. Leurs pas résonnèrent sur le sol de marbre tandis qu’il lui montrait de vastes pièces au décor somptueux, avec des moulures au plafond, de grands lustres de cristal, des murs lambrissés de chêne et des cheminées en pierre.

        — De quand date-t-elle ?

        — De 1899. Elle est assez récente.

        — À l’époque ma ville natale n’existait pas encore, commenta-t-elle, impressionnée. Et trois employés vivent ici ? Ça ne fait pas bizarre d’avoir un majordome dans la maison quand on regarde un match de foot à la télé en mangeant des chips, avachi sur son canapé ?

        Santiago sourit.

        — Le soir les employés se retirent dans leurs appartements, au cinquième étage.

        — Au cinquième ? Combien d’étages y a-t-il ?

        — Sept en comptant le sous-sol.

        — Ce n’est pas une maison, c’est un gratte-ciel !

        Le sourire de Santiago s’élargit.

        — Viens.

        Belle ouvrit des yeux de plus en plus ronds au fur et à mesure qu’il lui faisait visiter le reste de la maison, depuis la cave à vin et la salle de cinéma au sous-sol, jusqu’à la salle de bal au rez-de-chaussée, en passant par les cinq chambres d’amis et les neuf salles de bains.

        — À présent, je vais te montrer mon deuxième endroit préféré dans cette maison.

        — Tu as même un ascenseur ? s’exclama-t-elle quand il ouvrit la porte de la cabine.

        Quelques secondes plus tard, elle sortit sur le toit et resta sans voix. L’eau bleue d’une grande piscine éclairée par des spots invisibles brillait dans la nuit chaude de juillet. Des cabines de bain, des transats et des plantes complétaient le décor. Mais la véritable star, c’était la vue. Tout autour d’eux, des gratte-ciel scintillaient. Elle s’approcha de la balustrade et vit les lumières des voitures qui passaient dans la rue en contrebas. Il y avait une seule tache sombre, qui s’étendait sur la gauche juste à côté de la maison. Central Park.

        — Waouh ! Si c’est seulement ton deuxième endroit préféré, quel est le premier ?

        — Je vais te montrer, répondit-il d’une voix profonde.

        Dans l’ascenseur il appuya sur le bouton du troisième étage. Ils sortirent dans un petit hall dans lequel il n’y avait qu’une seule porte.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Ouvre la porte.

        Elle s’exécuta et il alluma la lumière, éclairant une chambre encore plus grande que celle du ranch. Un mur entier était occupé par de grandes fenêtres garnies de rideaux transparents, à proximité desquelles trônait un énorme lit. Il y avait un coin salon avec un fauteuil, un bar et une petite bibliothèque. Une coiffeuse complétait le mobilier. Deux portes ouvraient respectivement sur un vaste dressing lambrissé et une salle de bains en marbre. Cette chambre était immense et la sobriété du décor d’un raffinement extrême. Mais de là à la préférer au toit avec sa piscine et sa vue spectaculaire… Belle se tourna vers Santiago avec perplexité.

        — Ta chambre ?

        Il hocha la tête.

        — Pourquoi te plaît-elle davantage que tout le reste ?

        Il la rejoignit et posa les mains sur ses épaules, les yeux brillants.

        — Parce que tu y seras avec moi.

        Elle frissonna, assaillie par le souvenir de la nuit qu’ils avaient passée au ranch. Impossible de prétendre que la perspective de partager le lit de Santiago la rebutait. Il faudrait vraiment qu’elle soit très hypocrite… Elle se mordit la lèvre.

        — Que penseraient les employés ?

        Il eut un sourire amusé.

        — Tu penses qu’ils risquent d’être choqués si je partage ma chambre avec ma fiancée enceinte ? Ah, querida, tu es vraiment d’une candeur incroyable. Les employés sont payés pour penser ce que je veux qu’ils pensent, et ils s’y tiennent.

        Elle émit un petit rire incrédule.

        — C’est ce que tu attends de moi également ? Que je fasse ce que tu me dis de faire et que je pense ce que tu veux que je pense ?

        — Non.

        Il la prit dans ses bras et lui caressa la joue.

        — Tu n’es pas mon employée, Belle. Ce que j’attends de toi, c’est que tu restes toi-même. Et que tu dises ce que tu penses.

        Elle le considéra avec scepticisme.

        — Vraiment ?

        — Bien sûr, répliqua-t-il en esquissant un sourire malicieux. Pour pouvoir te convaincre de penser comme moi.

        Elle roula les yeux.

        — Bien sûr.

        — Avoir une femme carpette ne m’intéresse pas. Je préférerais que nous nous querellions de temps en temps, et que parfois même nous nous haïssions plutôt que d’être mariés à un fantôme. Quand tu seras en colère, j’attends de toi que tu me le dises, pas que tu me le caches. Tu seras bientôt ma femme, puis la mère de mes enfants…

        — Tes enfants ?

        — Bien sûr. Tu sais à quel point il est important d’avoir des frères et sœurs. Je suis fils unique. Ma vie aurait pu être très différente si j’avais eu au moins un frère ou une sœur. Et tes frères, imagine ce qu’ils auraient pu devenir s’ils ne t’avaient pas eue.

        — Bien sûr c’est important, mais…

        — Mais.

        — C’est juste que tout va trop vite pour moi. J’ai l’impression que ma vie a déjà changé du tout au tout. Organiser un grand mariage ? Avoir d’autres enfants ? Je ne sais pas tenir une grande maison et encore moins diriger du personnel.

        — Tu apprendras.

        — Je ne sais pas m’habiller avec élégance, et ça se voit…

        Elle baissa les yeux sur son T-shirt ample et son short.

        — J’ignore tout des usages de la haute société et de…

        — J’ai fait prendre un rendez-vous pour toi demain à 11 heures avec une styliste personnelle. Ivan t’y conduira. Kip ira avec toi.

        — Pourquoi aurais-je besoin d’un garde du corps ?

        — Tu ne seras certainement pas la seule à en avoir un. Ta styliste est…

        Belle n’en crut pas ses oreilles. La styliste dont il venait de lui donner le nom était connue pour conseiller de nombreuses stars du cinéma. Sa renommée était telle que même elle en avait entendu parler !

        — Un garde du corps, une styliste personnelle…

        Elle laissa échapper un petit rire nerveux.

        — Je ne suis pas une célébrité !

        — À présent, si. À cause de cette bague à ton doigt.

        Santiago lui adressa un sourire enjôleur.

        — Pour le reste, je t’apprendrai au fur et à mesure tout ce que tu as besoin de savoir. Tu verras, tout va bien se passer.

        — Tu parles ! Ça ne marchera jamais, objecta-t-elle, au bord des larmes.

        Il fit glisser ses mains le long de ses bras. Elle fut parcourue d’un long frisson, et le désir qui s’empara d’elle relégua ses craintes au second plan.

        — Je te guiderai, murmura-t-il en l’entraînant vers le lit. Mais pour l’instant, nous avons mieux à faire.

        *  *  *

        Quand Belle se réveilla le lendemain matin, le soleil entrait à flots par les grandes fenêtres. Elle s’étira avec volupté, en proie à une douce euphorie consécutive à une nuit de plaisir extrême. Mais son sourire s’estompa lorsqu’elle prit conscience qu’elle se réveillait à New York comme au Texas. Seule dans le lit. Santiago lui avait fait l’amour avec une telle ardeur que ses craintes s’étaient évanouies dans la nuit, réduites en cendres par le feu de la passion. Mais au matin la réalité était beaucoup moins exaltante… Elle jeta un coup d’œil au réveil. 10 heures. Elle se redressa d’un bond, stupéfaite. Quand avait-elle dormi aussi tard pour la dernière fois ? Elle n’en avait aucune idée.

        Elle se leva, s’étira encore et sentit le bébé remuer.

        — Bonjour, bébé.

        Elle se rendit dans la salle de bains et resta un long moment sous la douche. Après avoir brossé ses cheveux mouillés, elle enfila un T-shirt et un short propres. Elle commençait à être vraiment trop serrée dans ses vêtements. Une nouvelle garde-robe ne serait pas du luxe, finalement… Tout en se brossant les dents, elle s’observa dans le miroir. La styliste allait avoir beaucoup de travail… Ignorant l’ascenseur, elle descendit l’escalier. Heureusement que Santiago lui avait fait visiter la maison, sinon elle aurait été complètement perdue… En approchant de la cuisine, elle entendit un rire de femme.

        — Il n’est pas sérieux. Nous sommes vraiment censés obéir aux ordres de cette moins-que-rien ? C’est humiliant.

        L’estomac noué, elle s’immobilisa devant la porte de la cuisine pour écouter.

        — Qui sait ce qu’elle va nous demander.

        — Une barre de pole dance ? intervint une autre femme.

        — De la couenne de lard dans des bols en argent ? suggéra la première femme.

        — M. Velázquez a choisi de l’épouser, rappela la voix du majordome. Par conséquent, nous devons lui obéir. Du moins pour l’instant. Parce que, dès que le gosse sera né, elle se retrouvera dehors. M. Velázquez a rendez-vous avec son avocat aujourd’hui. Sans doute pour rédiger un contrat de mariage en béton…

        Il s’interrompit brusquement. Aurait-elle fait du bruit ? se demanda Belle avec inquiétude. Deux secondes plus tard, à sa grande consternation, il passa la tête par la porte. Elle sentit ses joues s’enflammer, alors que de son côté il ne paraissait pas confus le moins du monde. Ce fut même d’un ton suffisant qu’il déclara :

        — Ah, bonjour, mademoiselle Langtry. Voulez-vous prendre votre petit déjeuner ?

        Comment réagir ? Il savait qu’elle avait entendu la conversation mais il ne manifestait pas le moindre regret. Contrairement à ce qu’avait dit Santiago, ce n’était pas elle qui commandait. C’était le majordome. Ayant subitement perdu l’appétit, elle dit la première chose qui lui vint à l’esprit. Ce qu’elle servait souvent au restaurant.

        — Des œufs brouillés avec des toasts… Et un jus d’orange…

        — Bien sûr, madame.

        Alors qu’elle s’apprêtait à entrer dans la cuisine, il lui barra le passage et lui indiqua le couloir.

        — Nous allons vous servir dans la salle à manger, mademoiselle Langtry. Des journaux, du jus de fruits et du café vous y attendent déjà.

        Elle mangea seule, assise à une table qui pouvait accueillir au moins vingt personnes. Elle se sentait horriblement mal à l’aise et le Financial Times ne lui fut d’aucun secours pour chasser de son esprit les commentaires méprisants qu’elle avait surpris.

        « Dès que le gosse sera né, elle se retrouvera dehors. M. Velázquez a rendez-vous avec son avocat aujourd’hui. »

        Santiago ne l’avait pas informée de ses projets pour la journée. Il ne lui avait même pas dit au revoir. Il lui avait juste fait l’amour avec fougue pendant la nuit, puis il avait disparu avant qu’elle se réveille. Comme d’habitude. Était-il vraiment avec son avocat en ce moment, en train d’élaborer un contrat de mariage en béton ?

        Bien sûr que oui, se dit-elle avec amertume. Il n’aurait jamais confiance en elle. Santiago avait beau enjoliver la situation avec des mots comme « loyauté » ou « vrai foyer », leur mariage ne serait rien d’autre qu’un arrangement régi par un contrat. Et même les gens censés travailler pour elle la méprisaient… Elle n’était pas chez elle dans cet hôtel particulier. Le cœur serré, elle leva les yeux vers les lustres de cristal et les moulures du plafond. Elle posa les mains sur son ventre. Et son bébé non plus. Ses frères lui manquaient. Letty, qui était en Grèce avec sa famille, lui manquait. Ses vieux amis de Bluebell lui manquaient. Par-dessus tout, le pouvoir de contrôler sa vie lui manquait. Pourquoi épouser un milliardaire si elle devait avoir toute sa vie le sentiment de ne pas être à sa place ? Serait-elle un jour méprisée par son propre enfant parce qu’il aurait été élevé dans ce milieu ?

        Jones apporta le petit déjeuner sur un plateau d’argent, puis il s’inclina cérémonieusement avant de quitter la pièce. Avec un petit sourire narquois qui n’échappa pas à Belle. Elle parvint à avaler quelques bouchées, mais tout ce qu’elle goûta avait un goût de cendres. Ce fut avec soulagement qu’elle vit apparaître sur le seuil de la pièce Kip, le garde du corps tatoué.

        — Prête à partir, mademoiselle Langtry ?

        Ce rendez-vous avec la styliste personnelle l’angoissait, bien sûr. Cependant, elle préférerait aller en enfer plutôt que de rester dans cette immense maison pleine d’employés qui la méprisaient… Elle se leva d’un bond. Mais à son retour en fin d’après-midi elle se sentait encore plus mal. Elle avait été scrutée, tâtée, pomponnée, mais surtout critiquée. Ces cheveux épouvantables ! Cette tenue navrante ! Ces mains abîmées ! La célèbre styliste avait poussé des exclamations horrifiées devant elle, comme si elle était sourde. Elle avait donné à ses assistantes une longue liste d’instructions accompagnées de commentaires peu flatteurs, toujours comme si elle ne pouvait pas l’entendre. Elle s’efforça de rester patiente et silencieuse pendant qu’on choisissait pour elle une garde-robe, une coiffure et un maquillage dignes de son statut d’épouse de milliardaire. Sept heures plus tard, tandis que Kip transportait sa nouvelle garde-robe jusqu’à la voiture, la styliste l’invita à se regarder dans un miroir.

        — Qu’en pensez-vous ?

        Elle eut le souffle coupé. Ses cheveux bruns, brillants et parfaitement lissés, encadraient un visage métamorphosé par des soins à la pointe du progrès et un maquillage sophistiqué. Quant à sa silhouette de femme enceinte, elle était drapée dans une robe droite noire et une petite cape assortie. Des escarpins à talons, trop hauts à son goût, complétaient cette tenue très chic. Déconcertée par l’étrangère dont le miroir lui renvoyait le reflet, elle répliqua d’une voix mal assurée :

        — Je ne me reconnais pas.

        La styliste eut un petit rire suffisant.

        — Alors j’ai accompli ma mission.

        Quelques instants plus tard, Belle pénétra dans l’hôtel particulier d’une démarche mal assurée sur ses talons hauts, avec le sentiment très désagréable d’être ridicule avec sa petite cape. Demain, elle avait rendez-vous avec l’organisatrice du mariage. Mieux valait éviter d’y penser… Santiago lui avait déjà parlé d’une réception qu’il comptait donner dans deux semaines pour officialiser leurs fiançailles. « Une fois que tu te sentiras plus à l’aise. » À l’aise ? Elle était au comble de l’anxiété ! Dans le couloir, elle croisa la cuisinière et la femme de chambre. Les deux femmes se donnèrent un coup de coude discret.

        — Vous êtes très chic, madame, commenta la femme de chambre.

        Était-ce de l’ironie ?

        — Merci, répliqua-t-elle avant de monter au troisième dans l’intention de faire un somme.

        Quelques heures plus tard, la même femme de chambre la réveilla en frappant à la porte de la chambre.

        — M. Velázquez est rentré, madame. Il demande que vous le rejoigniez dans la salle à manger pour le dîner.

        Chancelante, Belle lissa sa robe et se recoiffa du bout des doigts, puis elle descendit au rez-de-chaussée. Lorsqu’elle arriva dans la salle à manger, Santiago écarquilla les yeux, puis il se leva et l’embrassa.

        — Tu es très élégante.

        Il l’aida à s’asseoir, puis il prit place à côté d’elle en souriant.

        — Qui est la reine de la haute société, à présent ?

        Il ne sembla pas remarquer son air désabusé. Il ne fit pas non plus de commentaire sur son manque d’appétit. En revanche, quand il l’embrassa dans la chambre un peu plus tard, son absence de réaction ne lui échappa pas.

        — Que se passe-t-il ?

        — C’est tout ce maquillage, improvisa-t-elle. J’ai l’impression de porter un masque de Halloween.

        Il eut un sourire malicieux.

        — Je peux arranger ça.

        Il l’entraîna dans la douche et la savonna jusqu’à ce qu’elle se sente de nouveau elle-même. Alors seulement, nue devant lui avec son ventre rond et ses seins lourds, la peau toute rose et délicieusement chaude, elle put enfin répondre à ses baisers.

        — Voilà qui est mieux, murmura-t-il contre ses lèvres.

        Après l’avoir embrassée jusqu’à ce qu’elle vacille sur ses jambes, il ferma le robinet, l’essuya sommairement, puis la ramena jusqu’au lit sur lequel ils se laissèrent tomber encore humides. Il l’installa à califourchon sur lui et posa la main sur sa joue.

        — C’est toi qui t’occupes de tout, murmura-t-il.

        Elle ne se fit pas prier. Elle l’emporta dans une spirale de feu tourbillonnante, au sein de laquelle leurs âmes semblaient aussi étroitement mêlées que leurs corps. Quand la passion les réunissait, elle oubliait toutes ses angoisses. Tout n’était plus que plaisir pur. Elle était à lui. Il était à elle.

        Mais le lendemain matin quand elle se réveilla, elle était seule.
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        Quinze jours plus tard, Santiago rentra du siège de sa société, situé au cœur de Manhattan, la mine sombre.

        Velázquez International venait de mener pendant deux semaines des négociations difficiles pour l’acquisition d’une chaîne hôtelière canadienne. Son offre était très avantageuse, mais les Canadiens exigeaient que le rachat n’entraîne pas une compression du personnel. Quel chef d’entreprise serait assez stupide pour prendre un engagement pareil ? À cause de leur obstination, il allait être en retard à ses fiançailles. Et aucun accord n’avait été conclu.

        Voilà pourquoi il était aussi nerveux, se dit-il. Ça n’avait rien à voir avec le contrat de mariage qu’il s’apprêtait à présenter à Belle… Le mariage serait célébré début septembre, dans un mois, quelques semaines avant l’accouchement. Ce contrat, il fallait le lui faire signer, bien sûr. Il était milliardaire et elle ne possédait rien. Il ne pouvait pas prendre le risque de perdre la moitié de sa fortune en cas de problème… De plus en plus nerveux, il pénétra dans le hall. La maison était pleine de fleurs, et le personnel — dont plusieurs extra engagés pour l’occasion — attendait l’arrivée des invités. Il prit l’ascenseur jusqu’au troisième et s’immobilisa sur le seuil de la chambre. Vêtue d’une robe noire de coupe sobre, les cheveux relevés en chignon, Belle était en train de mettre ses boucles d’oreilles, debout devant la psyché. Un maquillage subtil mettait en valeur ses traits délicats, et les pendants en diamants qu’il lui avait offerts hier brillaient du même éclat que sa bague de fiançailles. Mais sa peau était pâle sous le maquillage et son regard anxieux, constata-t-il lorsqu’elle se tourna vers lui.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Elle lui adressa un sourire tremblant.

        — Je commençais à me demander si tu allais me laisser recevoir seule les invités.

        — Bien sûr que non.

        Il laissa tomber sa serviette en cuir et l’embrassa.

        — Tu es splendide.

        — Alors ça vaut peut-être la peine de souffrir.

        — Souffrir ?

        Elle indiqua ses escarpins à talons aiguilles, puis elle jeta un coup d’œil à la serviette.

        — Alors, quand comptes-tu me le montrer ?

        — Quoi donc ?

        — Le contrat de mariage.

        Il resta interdit. Elle savait ? Oui, bien sûr, elle savait. Belle était à la fois intuitive et intelligente.

        — Tu sais que c’est nécessaire, plaida-t-il.

        — Oui, je sais.

        Pas de protestations ni de plaintes. Elle se contenta de le regarder de ses grands yeux noisette. Bon sang, il avait vraiment l’impression d’être un parfait goujat ! Irrité, il se détourna et entreprit de se changer.

        — Santiago, suis-je une femme trophée ? demanda-t-elle soudain.

        — De quoi parles-tu ?

        — Pendant que j’attendais pour mon rendez-vous avec l’organisatrice de mariages, j’ai discuté avec d’autres clientes. Elles m’ont expliqué ce qu’était la vie d’une femme trophée. J’ai déjà l’uniforme. Robes droites en noir et beige.

        De plus en plus irrité, il s’assit sur le lit pour lacer ses chaussures.

        — Je ne t’ai jamais dit de t’habiller en noir et beige.

        — Toi non, mais la styliste oui. Et elle a insisté pour que je porte des talons aiguilles en toutes circonstances. Pour paraître plus grande. Ce sont de véritables instruments de torture…

        Elle regarda ses pieds en soupirant.

        — Je suis désolée. Je fais de mon mieux. Je crains juste de ne pas être à la hauteur. De ne jamais être à ma place dans ton milieu.

        — De ne pas être à ta place ? Moi non plus, je ne suis pas né dans ce milieu, Belle. Enfant, à Madrid, je ne possédais rien. Et j’ai appris à mes dépens qu’il n’y avait qu’une seule façon de se faire accepter quand on est rejeté. S’imposer. Faire en sorte de ne pas pouvoir être ignoré par les gens.

        Elle le regarda un instant sans rien dire, puis elle secoua la tête.

        — S’imposer ? Je n’arrive même pas à imposer une seule de mes idées à l’organisatrice de mariages. Notre mariage va être un véritable désastre.

        — Pourquoi ?

        Elle roula les yeux.

        — Elle appelle ça un mariage « post-moderne ». Au lieu d’un bouquet, j’aurai un cactus à la main. Et, au lieu d’un gâteau de mariage traditionnel, nous servirons à nos invités de la crème fouettée saupoudrée d’or. Quand je lui ai dit que je préférais un bouquet de fleurs sauvages et un gâteau traditionnel, elle m’a tapoté l’épaule d’un air indulgent comme si j’étais une gamine capricieuse.

        Il pouffa.

        — Querida, ses propositions ne sont peut-être pas conventionnelles mais c’est la meilleure dans son domaine et je lui ai dit que je veux pour toi le mariage le plus spectaculaire de la saison.

        — « Spectaculaire », ça veut dire dépenser des millions de dollars pour des choses ridicules qui ne nous plaisent pas, dans le but d’impressionner des gens qui nous sont indifférents ?

        — Tu viens de dire que tu avais envie de trouver ta place. Un grand mariage est une marque de pouvoir.

        — Elle veut même m’empêcher d’inviter mes frères. Je suis sûre que c’est parce qu’elle a peur qu’un plombier et un pompier fassent tache dans son décor « post-moderne » !

        Santiago plissa les yeux. Refuser que Belle invite ses frères. Il était prêt à se faire une raison pour le cactus et la crème fouettée, mais exclure les proches ? C’était inacceptable.

        — Je lui parlerai, promit-il.

        Il se leva.

        — Nous descendons ?

        La main de Belle tremblait, constata-t-il quand elle lui prit le bras.

        — Il va y avoir vraiment beaucoup de monde ce soir, murmura-t-elle d’une voix hésitante.

        — Tout va bien se passer, assura-t-il d’un ton apaisant.

        En réalité, elle avait des raisons d’être nerveuse, reconnut-il intérieurement. Leur « soirée de fiançailles impromptue » avait pris des proportions imprévues. En principe, au mois d’août, la ville était déserte, surtout le week-end. Mais à sa grande surprise, tous les gens qu’ils avaient invités avaient accepté avec empressement. Certains reviendraient même spécialement du Connecticut et des Hamptons. Apparemment, tout le monde était curieux de découvrir la serveuse du Texas qui avait apprivoisé Santiago Velázquez, play-boy notoire.

        — Des ragots circulent à mon sujet, dit-elle d’un air abattu.

        — Ignore-les.

        — Le majordome a raison. Je suis une moins-que-rien.

        — Comme je l’étais moi-même quand je suis arrivé aux États-Unis à dix-huit ans.

        — Tu n’en as que plus de mérite. Maintenant tu es un milliardaire. Je suis sûre que tu n’as jamais subi un seul échec.

        Oh ! si… Cinq ans plus tôt il avait essuyé un échec cuisant. Mais pas question de parler de Nadia à Belle.

        Il appela l’ascenseur et fronça les sourcils avec un temps de retard.

        — Le majordome a raison ? Qu’est-ce que ça signifie ?

        — Il y a quinze jours, j’ai surpris une conversation entre le majordome, la cuisinière et la femme de chambre. Ils n’étaient pas contents d’être sous mes ordres. M. Jones leur a dit que j’étais une moins-que-rien mais qu’ils devaient m’obéir, du moins pour l’instant. Parce que, dès que le gosse serait né, tu me mettrais dehors.

        — Quoi ?

        — Il a compris que je les avais entendus, mais il n’a même pas eu l’air confus.

        Santiago était hors de lui. Ses employés se permettaient de dénigrer sa future épouse et son bébé ? Au rez-de-chaussée, il prit Belle par le bras et se rendit à la cuisine. Il y trouva le majordome, en compagnie des deux autres employées qui habitaient la maison. Mme Green, la cuisinière, et Anna, la femme de chambre. Un coup de sonnette retentit et le majordome s’apprêta à quitter la cuisine pour aller ouvrir.

        — Restez ici, Jones, intima Santiago d’un ton sec.

        Il se tourna vers un des extra qui passait avec un plateau.

        — Dites à Kip qu’il est chargé d’ouvrir la porte.

        — Kip ?

        — Celui qui a un tatouage dans le cou.

        Santiago reporta son attention sur ses trois employés habituels.

        — Qu’y a-t-il, monsieur Velázquez ? demanda Anna d’un ton anxieux.

        — Vous êtes renvoyés tous les trois. Allez faire vos valises. Je veux que vous ayez quitté cette maison dans dix minutes.

        — Mais… tous les hors-d’œuvre pour la soirée…, bredouilla Mme Green.

        — Qu’avons-nous fait ? demanda Anna.

        — C’est vous qui lui avez demandé de nous renvoyer.

        Le majordome darda sur Belle un regard venimeux.

        — Il a fallu que vous cafardiez, n’est-ce pas ?

        — Je n’ai jamais voulu…

        Belle posa la main sur l’épaule de Santiago.

        — S’il te plaît. Il n’est pas nécessaire de…

        Il dégagea son épaule d’un mouvement brusque, les yeux toujours fixés sur les trois employés.

        — Cette soirée ne vous concerne plus. Et il ne vous reste plus que neuf minutes.

        — Je m’en vais. De toute façon, travailler pour votre femme ruinerait ma réputation, déclara le majordome d’un air dédaigneux. Sa place n’est pas ici !

        — Vous êtes inquiet pour votre réputation ? Vous verrez ce qui arrivera si vous osez de nouveau parler à qui que ce soit de Belle avec une telle insolence.

        — Santiago, plaida Belle en tirant sur sa manche. Je ne veux pas qu’ils perdent leur travail. J’ai juste…

        — J’aurais dû me douter que vous iriez cafter après avoir surpris notre conversation le premier jour.

        La cuisinière se tourna vers Belle, la mine consternée.

        — Vous nous avez entendus ?

        Mais Belle fixait le majordome. Santiago aussi. Et la femme de chambre aussi. L’accent de Jones avait dérapé.

        Voilà pourquoi le majordome avait détesté Belle dès le premier regard, comprit Santiago. Elle n’était pas la seule à ne pas se sentir à sa place.

        — Vous n’êtes même pas britannique.

        — Non.

        Jones arracha le tablier qu’il portait sur son costume cravate.

        — Né dans le New Jersey. Majordome, terminé pour moi. Aucun salaire ne vaut la peine de jouer cette comédie.

        Il jeta son tablier et quitta la pièce.

        — Quelque chose à dire avant de partir ? demanda Santiago aux deux femmes.

        La femme de chambre se tourna vers Belle, les joues en feu.

        — Je suis désolée, mademoiselle Langtry. J’ai plaisanté au sujet de la couenne de lard, parce que j’aime ça moi-même. Mais je la mange en cachette. Je ne voulais pas que M. Jones le sache…

        La cuisinière s’avança, l’air confus.

        — Et moi j’ai suggéré que vous pourriez demander une barre de pole dance parce que…

        La femme rondelette d’une quarantaine d’années devint écarlate.

        — J’ai fait du strip-tease pendant quelques mois quand j’étais jeune. Je n’en suis pas fière mais le père de mon bébé nous avait abandonnés. J’avais désespérément besoin de…

        Elle se tourna vers Santiago.

        — Cet emploi ne figurait pas sur mon CV. Je comprends que vous ne souhaitiez pas me garder. Surtout après ce que j’ai dit. Je m’en vais.

        — S’il vous plaît, ne me renvoyez pas, supplia Anna. J’ai besoin de ce travail pour financer mes études de droit. Il n’est pas facile de trouver un emploi dont les horaires sont compatibles avec les cours.

        — C’est à ma fiancée de prendre la décision.

        — Restez, s’il vous plaît, demanda Belle. Si ça ne vous embarrasse pas trop de travailler pour moi…

        — Oh non, pas du tout ! s’exclama Anna. C’est de moi-même que j’ai honte.

        — Moi aussi, déclara la cuisinière, les larmes aux yeux. Merci.

        Belle leur adressa un sourire ému.

        — Je sais ce que c’est d’être enceinte et seule. Personne ne peut vous juger pour avoir cherché par tous les moyens à gagner votre vie pour votre bébé.

        Jetant un coup d’œil en biais à Santiago, elle ajouta :

        — En fait, vous êtes toutes les deux augmentées.

        — Quoi ? s’exclamèrent joyeusement les deux femmes.

        — De 30 %.

        — Quoi ? s’exclama Santiago, moins joyeusement.

        — Une augmentation justifiée par des responsabilités supplémentaires dues au départ du majordome, insista Belle d’un ton ferme.

        Argument irréfutable, reconnut Santiago intérieurement, tout en lui jetant un regard noir pour la forme. Et à vrai dire, avoir un majordome, surtout aussi désagréable que Jones, ne lui avait pas été d’une grande utilité.

        — D’accord, dit-il d’un ton bourru.

        Puis il ajouta à l’adresse des deux femmes :

        — Ne donnez pas à ma fiancée des raisons de regretter sa générosité. C’est votre dernière chance.

        — Bien sûr, monsieur !

        — Reprenez votre travail.

        — Tout de suite, monsieur !

        Mme Green se précipita vers les énormes fours.

        — Oh ! non ! Mes feuilletés au saumon !

        Santiago prit Belle à part dans le couloir.

        — 30 % ?

        Elle releva le menton.

        — Elles s’en montreront dignes.

        — Très bien. Et moi qui pensais que ce qui me coûterait le plus cher ce serait ta nouvelle garde-robe…

        — Et ça ?

        Avec un sourire mutin, elle leva la main gauche pour exhiber l’énorme diamant.

        — Je n’ose même pas imaginer combien elle coûte.

        Rien du tout, songea-t-il avec une pointe de remords.

        — Et les boucles d’oreilles, poursuivit-elle en touchant un des pendants en diamants. Tu aurais pu m’acheter des fausses, tu sais. Personne n’aurait vu la différence. Moi la première. C’est vraiment du gaspillage.

        Il pouffa, rasséréné. Au moins, les boucles, il les avait achetées spécialement pour elle…

        — Tu n’es vraiment pas douée pour jouer les femmes intéressées !

        Un nouveau coup de sonnette retentit et il vit Kip se diriger vers la porte, l’ouvrir d’un mouvement brusque et fixer du haut de ses deux mètres dix un ambassadeur visiblement interloqué et son épouse qui, elle, semblait terrifiée.

        — Oh ! mon Dieu, murmura Belle en suivant son regard.

        — Je ne suis pas certain que Kip possède les qualités requises pour être majordome, commenta-t-il en réprimant un sourire.

        — Allons le remplacer.

        — Accueillir les invités nous-mêmes ?

        — Pourquoi pas ? Tu crains de ne pas savoir le faire ?

        Avec un sourire malicieux, Belle lui prit la main.

        — Viens, Santiago. Allons les accueillir comme on le fait au Texas.

        — Je croyais que tu redoutais les gens de la haute société.

        — C’est vrai. Mais ma mère disait toujours qu’il n’y a qu’une seule façon de surmonter sa peur. Affronter ce qu’on redoute.

        Devant l’air résolu et le regard brillant de Belle, Santiago fut tenté de lui proposer tout le contraire. Mettre dehors les invités déjà arrivés, verrouiller la porte et faire l’amour sur la table de la réception, entre les bouquets de fleurs et les choux à la crème. Mais il y eut un nouveau coup de sonnette et elle l’entraîna vers la porte.

        — Je viens de renvoyer Jones, annonça-t-il à Kip. Assurez-vous qu’il ne parte pas avec l’argenterie.

        — Bien, monsieur.

        Visiblement soulagé de ce changement de mission, le garde du corps s’esquiva, tandis que Santiago restait au côté de Belle pour accueillir leurs invités. Pour elle, c’étaient tous des étrangers, mais elle leur adressait à chacun un sourire chaleureux, comme si elle était sincèrement ravie de les voir. Certains paraissaient contents, d’autres désarçonnés. Santiago était enchanté.

        Pendant plusieurs heures, il fut incapable de détacher son regard d’elle, en proie à un mélange de désir et de fierté. Elle était stupéfiante. Dans cette tenue, avec cette coiffure et ce maquillage, elle était parfaitement à sa place parmi l’élite new-yorkaise. Mieux que ça. Elle surpassait les autres femmes. Oui, c’était de loin la plus belle de toutes. Mais surtout, personne ne pouvait deviner qu’elle appréhendait cette soirée. Il était le seul à connaître ses inquiétudes et il était d’autant plus fier d’elle. Ce soir, il admirait encore plus son courage que sa beauté. Les nombreux bouquets aux couleurs vives qui parsemaient la maison égayaient le décor, et les hors-d’œuvre de Mme Green étaient délicieux. La soirée était très réussie. À cause de Belle, songea Santiago. Elle était la star.

        Plus tard dans la soirée, il la vit à l’autre bout de la salle de bal qui souriait à trois membres du conseil d’administration de la chaîne hôtelière canadienne. Il les avait invités au dernier moment sur une impulsion mais il ne s’attendait pas à ce qu’ils viennent. Belle leur dit quelque chose et ils éclatèrent de rire en chœur. Malgré son appréhension, elle était aussi douée pour ce rôle d’hôtesse que Nadia. Peut-être même davantage… Santiago avait rencontré Nadia lors de sa première nuit à l’orphelinat de Madrid, quand il avait quatorze ans. Elle était blonde, belle, âgée d’un an de plus que lui, avec des yeux violets et un rire rauque. Il était tombé tout de suite sous le charme. Quand il lui avait annoncé qu’il allait s’enfuir pour aller vivre chez son père, le duc de Sangovia, elle avait été très impressionnée.

        — Emmène-moi, avait-elle supplié.

        Il avait accepté. Cachée dans les buissons, elle avait vu les gardes du palais téléphoner à son père, qui avait donné l’instruction de lâcher les chiens contre lui. Il avait échappé de justesse à leurs crocs.

        — Pas de chance, hein ? avait-elle commenté froidement, quand il était tombé à ses pieds à l’extérieur de la grille, le pantalon déchiré et les genoux en sang.

        Son regard s’était posé sur le toit du palais, à peine visible depuis l’entrée.

        — Un jour j’habiterai un endroit comme celui-ci, avait-elle ajouté.

        — Pas moi.

        Essuyant son visage maculé de poussière, il s’était retourné pour lancer un regard haineux en direction du palais. Puis il s’était relevé lentement.

        — Ma maison sera mille fois plus belle que ça. Et tu seras ma femme.

        — Ta femme ? avait-elle dit d’un ton dédaigneux. Sûrement pas. Je serai une star de cinéma. Je ne me marierai ni avec toi ni avec personne. À moins que…

        Elle avait lancé un nouveau regard rêveur au palais.

        — Si tu pouvais faire de moi une duchesse…

        Ce n’était justement pas en son pouvoir. Il n’était pas l’héritier légitime. Il était juste un bâtard à qui son père ne daignait même pas accorder une minute de son temps… Il avait ressenti une intense frustration, bientôt balayée par une rage folle. Il deviendrait quelqu’un de plus important que son père. Que son demi-frère. Que tout le monde. Relevant le menton, il avait déclaré :

        — Un jour je serai milliardaire. Ce jour-là je te demanderai en mariage. Et tu diras oui.

        Nadia avait éteint sa cigarette avec un petit rire moqueur.

        — Milliardaire ? D’accord. Demande-moi en mariage à ce moment-là.

        Il avait officiellement gagné son premier milliard avant d’avoir trente ans. Mais trop tard. Le jour où sa société avait été introduite en Bourse, il était parti en jet privé pour Barcelone, où Nadia tournait son dernier film. Il avait mis un genou à terre et lui avait tendu la bague en diamants, comme il en rêvait depuis des années.

        — Oh ! mon Dieu. Je suis désolée. Tu arrives trop tard. Je viens juste d’accepter d’épouser ton frère.

        Elle avait tendu la main gauche pour lui montrer une bague ancienne, somptueuse.

        — Je ne pourrai devenir duchesse un jour qu’en épousant l’héritier légitime du duc de Sangovia. Et ce n’est pas toi. Désolée.

        Dire que Nadia vivait avec son père et son frère alors que lui-même ne les avait jamais rencontrés ni l’un ni l’autre. Elle était mariée à son frère depuis cinq ans et, en attendant de devenir duchesse, elle se contentait du titre de marquesa, en plus de celui de Plus Belle Femme du Monde, que lui avait décerné la presse people…

        — Quelle fiancée fantastique vous avez.

        Arraché à ses pensées, Santiago se tourna vers Rob McVoy, le directeur général de la chaîne hôtelière canadienne.

        — Un homme qui a su se faire aimer de Belle est forcément digne de confiance. J’ai donc changé d’avis. Nous allons signer le contrat.

        Santiago s’efforça de masquer sa stupéfaction.

        — Vraiment ?

        — Notre service juridique contactera le vôtre, répliqua Rob McVoy avant de s’éloigner.

        Santiago le suivit des yeux, abasourdi. Après des semaines de négociations ardues dans un climat de méfiance, les Canadiens acceptaient de lui vendre leur entreprise familiale uniquement parce qu’ils venaient de passer vingt minutes à bavarder avec Belle ? Il était toujours en état de choc plusieurs heures plus tard, alors que les derniers invités s’en allaient petit à petit. Belle était déjà montée dans leur chambre. Vu sa grossesse, tout le monde avait compris qu’elle se retire avant la fin de la soirée et lui avait souhaité une bonne nuit avec chaleur. Santiago n’en revenait pas. Comment avait-elle fait pour devenir aussi populaire, aussi vite, auprès de tant de gens ?

        Il y avait des exceptions, bien sûr. Quelques femmes envieuses et deux ou trois hommes d’affaires pleins de préjugés. À part ça, tout le monde avait été charmé. Santiago monta au troisième étage et la trouva assise sur leur lit, pieds nus.

        — Ces chaussures ! Une horreur !

        Laissant tomber sa veste de smoking et son nœud papillon par terre, il s’assit à côté d’elle, prit ses pieds sur ses genoux et entreprit de les masser.

        — Oh ! comme c’est bon, murmura-t-elle en fermant les yeux.

        — Tu as passé une bonne soirée ?

        — Fantastique.

        — Non, sincèrement.

        — Très bonne.

        Il secoua la tête et reprit son massage.

        — Tu es vraiment la pire comédienne que j’aie jamais vue.

        — D’accord, ça a été une épreuve. D’abord à cause de ces chaussures. Ensuite parce que les gens n’arrêtaient pas de parler de choses que je ne comprenais pas du tout. Fluctuations des marchés, taux d’emprunt à court terme…

        Elle bâilla.

        — D’autres m’ont parlé de l’exposition d’un artiste dont je n’avais jamais entendu parler. Et, quand je le leur ai avoué, ils m’ont regardée d’un air atterré, avant de m’expliquer que tu possédais un des tableaux. Et ensuite ils m’ont emmenée le voir.

        — Quel tableau ?

        — Le… Mira ?

        — Joan Miró ?

        — C’est ça. Ils m’ont expliqué que tu l’avais payé dix millions de dollars et que c’était une affaire. J’ai failli m’écrier : « Ce gribouillis ? J’ai vu des dessins d’enfants plus réussis que ça ! »

        Il pouffa.

        — Tu as été fantastique, ce soir. À chaque fois que je te regardais, les gens avec qui tu parlais paraissaient subjugués.

        Elle rougit.

        — Tu dis ça pour me faire plaisir.

        — Pas du tout.

        — Eh bien, j’ai fait de mon mieux. Quand j’étais trop nerveuse, je me forçais à sourire et à dire un compliment, comme me l’a appris ma mère. « Quelle robe fantastique ! » « Ce collier est une splendeur ! » Ce genre de choses…

        — Et les hommes, tu les complimentais sur leur cravate ?

        — Je leur parlais de football ou, si ça ne marchait pas, de chevaux. Apparemment, tu connais beaucoup de joueurs de polo. Et, en dernier recours, la politique.

        — Tu suis la politique ? demanda-t-il avec surprise.

        — Pas du tout. Mais en général, il suffit de lancer la conversation et les gens sont ravis de prendre le relais.

        Belle bâilla encore.

        — Je suis épuisée. Ça doit faire le même effet de jouer dans une pièce de théâtre. Le rôle de femme trophée…

        — Ce soir, tu as décroché un contrat de plusieurs millions de dollars, Belle.

        — Pardon ?

        — Les McVoy…

        — Oh ! les types de Calgary ? Ils étaient tordants. Ils parlaient d’un film d’action qu’ils ont vu hier soir. Avec cette star espagnole, tu sais, la plus célèbre…

        Elle roula les yeux.

        — Je crois qu’ils sont amoureux d’elle. Elle est mariée avec un prince ou quelque chose comme ça, mais je leur ai dit que rêver ne peut pas faire de mal. Après tout, les stars de cinéma n’arrêtent pas de se marier et de divorcer, non ? On ne sait jamais. Peut-être qu’un jour elle aura envie d’épouser un quadragénaire canadien qui sait jouer au hockey.

        Santiago s’éclaircit la voix.

        — J’ai négocié pendant des semaines avec les McVoy pour essayer de leur acheter leur chaîne hôtelière. Ils ont fini par accepter ce soir, uniquement à cause de toi.

        — De moi ?

        — Ils m’ont dit qu’un homme qui a su se faire aimer de toi est forcément digne de confiance.

        — Oh. Je ne leur ai jamais dit que je t’aimais, précisa-t-elle précipitamment, les joues en feu.

        — Ils ont dû arriver à cette conclusion parce que nous sommes sur le point de nous marier. Tourne-toi.

        Il commença à lui masser le cou et les épaules. Elle poussa un petit soupir d’aise, puis elle tourna la tête vers lui.

        — Qu’est-ce qui t’a amené à refuser l’idée d’amour ?

        Les mains de Santiago s’immobilisèrent.

        — Je t’ai parlé de mes parents.

        — Ce n’est pas la seule raison, n’est-ce pas ? Il y a autre chose. Quelqu’un d’autre.

        Devant son silence, elle insista d’un air implorant.

        — Tu connais la triste histoire de ma vie sentimentale, mais j’ignore tout de la tienne…

        — Tu as raison. Il y a eu une femme.

        Pourquoi était-il en veine de confidences ? se demanda-t-il. Il n’avait jamais parlé de Nadia à personne.

        — Quand j’étais adolescent, j’ai rencontré une fille à l’orphelinat. Elle était belle, blonde, avec des yeux violets… Plus âgée que moi. Dégourdie et courageuse. Nous avions tous les deux de grands projets d’avenir. Nous voulions conquérir le monde.

        Il eut un sourire désabusé.

        — À quatorze ans je lui ai demandé de m’épouser. Elle m’a dit de tenter de nouveau ma chance une fois que j’aurais fait mes preuves. Alors j’ai fait mes preuves.

        — C’est-à-dire ?

        — Je suis devenu milliardaire. Pour elle.

        Belle écarquilla les yeux.

        — Quoi ?

        Il détourna le regard, la mâchoire crispée.

        — Ça m’a pris seize ans, mais, quand ma société a été introduite en Bourse il y a cinq ans, je suis retourné en Espagne avec une énorme bague en diamants.

        Il jeta un coup d’œil machinal à la main gauche de Belle, mais par chance elle ne s’en aperçut pas. Elle était suspendue à ses lèvres.

        — Que s’est-il passé ?

        — Je suis arrivé trop tard. Ce que je pouvais lui offrir ne lui suffisait pas. Elle venait de se fiancer avec mon frère.

        — Ton frère  ?

        — Elle m’a dit que, si elle avait été attirée par Otilio, c’était en partie parce qu’il me ressemblait. Dans une version « améliorée », plus riche en options. Je ne pouvais même pas lui en vouloir. Épouser l’héritier de la famille Zoya lui assurait non seulement la fortune mais aussi la célébrité. Et plus tard, à la mort de mon père, le titre de duchesse.

        — De tous les hommes sur terre… ton frère !

        — J’ai su par la suite que leur mariage, célébré à Madrid, a été un événement mondain marquant.

        — Quelle femme odieuse ! s’exclama Belle avec une indignation manifeste. Pas étonnant que tu aies une vision aussi négative de l’amour et du mariage ! Qu’as-tu fait après avoir appris qu’elle allait épouser ton frère ?

        — Je suis revenu à New York et j’ai redoublé d’ardeur au travail. À présent je suis plus riche que les Zoya. Ils possèdent une estancia en Argentine, alors j’ai acheté un ranch deux fois plus grand au Texas. Ils collectionnent les œuvres d’art. Ma collection est plus riche que la leur. Mais à présent ils ne sont plus rien pour moi.

        — Ils sont ta famille.

        — Ils ont choisi de m’exclure.

        Belle prit Santiago dans ses bras et le serra contre elle. Peu à peu, il sentit la tension dont il n’avait pas eu conscience jusque-là se relâcher. Il s’écarta d’elle et cala derrière son oreille une mèche qui s’était échappée de son chignon. Elle venait de lui manifester sa compassion et de lui offrir du réconfort, après avoir joué brillamment toute la soirée son rôle de maîtresse de maison. Grâce à son charme, elle lui avait même permis de décrocher un contrat. Et tout cela, sans rien demander en échange. Il avait envie de lui faire plaisir. De lui offrir un présent. Mais les bijoux, les vêtements ou les œuvres d’art la laissaient indifférente. Alors quoi ? Oui, bien sûr !

        — Je vais annuler tous les rendez-vous avec l’organisatrice de mariages, annonça-t-il. Comme ça, nous pourrons nous marier selon tes souhaits.

        À sa grande satisfaction, le visage de Belle s’éclaira.

        — Vraiment ?

        — Pour commencer, tu pourras inviter tes frères, bien sûr. J’enverrai mon jet privé les chercher. Et rien ne nous oblige à nous marier à la cathédrale. Personnellement, la seule chose qui m’importe, c’est que nous devenions mari et femme avant la naissance de notre bébé.

        — Et si nous nous mariions ici ?

        — Dans cette maison ?

        — Oui. J’aurais un bouquet de fleurs sauvages au lieu d’un cactus. Un vrai gâteau au lieu de crème fouettée. Et nous servirions de la nourriture que les gens auraient vraiment envie de manger !

        — Ah, Belle…

        En riant, il lui prit le visage à deux mains.

        — Dire que tu avais peur de ne pas être à ta place dans la haute société ! Non seulement tu es parfaitement à ta place, mais tu surpasses toutes les autres femmes, querida. Ce soir tu étais la plus belle. Aucune autre ne t’arrivait à la cheville. Je n’arrivais pas à détacher mes yeux de toi.

        Elle rosit, visiblement ravie.

        — C’est vrai ?

        — Il y a juste une chose qui cloche. Cette robe. Elle me rend fou.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je suis impatient de te l’enlever.
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        Pour Santiago, le sexe avait toujours été simple. Facile. Un bref plaisir vite oublié.

        Avec Belle, c’était différent. Brûlant. Explosif. Addictif. C’était devenu une drogue. Qui, comme toutes les drogues, avait des effets indésirables. Il ne pouvait rien refuser à Belle. Pour lui faire plaisir, il avait décidé de se passer des services de l’organisatrice de mariages, alors que celle-ci aurait fait de cette journée l’événement mondain de l’année. Le choix de Belle, un mariage très simple dans l’intimité, sans apparat ni couverture médiatique, n’aurait bien sûr pas le même retentissement. Mais il voulait lui faire plaisir.

        Et ce n’était pas tout. Il se surprenait de plus en plus souvent à penser à elle dans la journée au lieu de se concentrer sur ses affaires. Il avait consacré pratiquement vingt ans à l’expansion de Velázquez International, dont il avait fait une multinationale propriétaire de marques prestigieuses dans des domaines aussi divers que l’alimentation et le tourisme de luxe, en passant par les chaussures de sport. Au cours des cinq dernières années, il avait encore accéléré sa croissance en multipliant les rachats de sociétés. Mais aujourd’hui, alors qu’il était en train de signer les documents relatifs à sa dernière acquisition, un laboratoire spécialisé dans les compléments alimentaires basé à Copenhague, ce n’était pas de la satisfaction qu’il ressentait mais de la frustration. Parce qu’il n’avait qu’une envie. Être chez lui avec Belle. Au lit dans ses bras. Pire encore, quand il l’embrassait, il se surprenait à éprouver une émotion qu’il s’était juré de bannir à tout jamais de sa vie. Elle ne lui inspirait pas seulement du désir. Il tenait à elle. Assis à son bureau, Santiago sentit un grand froid l’envahir. Il ne pouvait pas se permettre d’être vulnérable. Il l’épousait dans quelques semaines, puis ils élèveraient un enfant ensemble. Le mariage se justifiait par sa volonté de donner son nom ainsi qu’un foyer stable à son enfant. Mais éprouver des sentiments pour Belle… il ne pouvait pas se le permettre. Il ne pouvait pas prendre le risque de voir de nouveau l’amour semer le chaos dans sa vie. Au fil des jours, la nervosité de Santiago s’accrut. Plus le mariage approchait, plus il lui apparaissait comme un piège. Une bombe à retardement. Qui exploserait le moment venu. Et qui détruirait tout. Il était de plus en plus tenté de prendre la fuite. Pas question. Je me suis engagé. Envers Belle. Envers notre enfant. Je ne peux pas les abandonner. Mais plus les jours passaient, moins il parvenait à réprimer ses craintes.

        *  *  *

        Le jour du mariage, Belle se réveilla avant l’aube. Elle ouvrit les yeux dans la lumière pâle de septembre et son cœur se gonfla de joie. C’était la première fois qu’elle ne se réveillait pas seule. Ça ne pouvait être qu’un heureux présage pour leur mariage. Un sourire ému aux lèvres, elle écouta sa respiration profonde dans la pénombre. Ce soir, à la lueur des bougies dans leur jardin sur le toit, elle deviendrait officiellement Mme Santiago Velázquez. Le mois qui venait de s’écouler avait été riche en petites joies imprévues. Elle avait apporté des touches personnelles à la décoration de la maison pour rendre celle-ci plus douillette. Car elle se sentait désormais chez elle ici. Depuis le départ du majordome, elle était devenue amie avec Dinah Green, la cuisinière, et Anna Phelps, la femme de chambre. Elle les aidait souvent dans leurs tâches, pour le plaisir de passer un moment en leur compagnie, mais aussi parce qu’elle aimait s’occuper de la maison. Elle avait aidé Anna à réviser ses examens et appris de nouvelles recettes auprès de Dinah. Elle avait d’ailleurs proposé à la cuisinière de cuisiner à sa place pendant toutes les vacances, afin qu’elle puisse aller voir son fils à Philadelphie. C’était toutes les trois ensemble qu’elles avaient préparé le mariage, auquel n’étaient invités que la famille et les amis proches. La cérémonie, célébrée par un juge ami de Santiago, serait brève. Suivrait un dîner à table au cours duquel serait servi un rôti de bœuf accompagné d’asperges grillées. Ils danseraient ensuite au son d’un trio de jazz, tout en buvant du champagne et en dégustant le gâteau.

        Santiago travaillait beaucoup et rentrait souvent tard, mais ils dînaient ensemble tous les soirs dans la salle à manger. Le week-end, il l’emmenait dans des petits cafés — ce qui lui plaisait beaucoup — ou dans des restaurants chics — ce qu’elle appréciait beaucoup moins. Récemment, ils avaient vu à Broadway une célèbre comédie musicale qui se jouait à guichets fermés. Ce soir-là elle avait pris conscience qu’elle n’enviait pas la comédienne qui tenait le premier rôle. Loin d’être frustrée de ne pas être sur scène, elle n’aurait échangé pour rien au monde sa place dans la salle à côté de Santiago, qui avait posé une main protectrice sur son ventre. Elle n’avait pas pu s’empêcher de le contempler dans la pénombre. Sentant son regard sur elle, il lui avait pressé doucement la main. Puis presque aussitôt, il l’avait lâchée.

        C’était curieux. À certains moments elle avait le sentiment qu’ils étaient très proches, unis par une complicité merveilleuse. Puis tout à coup il semblait soudain distant. Parfois même il quittait brusquement la pièce. Peut-être avait-il des problèmes professionnels. Ou peut-être était-ce l’approche de la naissance de leur bébé qui le rendait nerveux. L’accouchement était prévu dans trois semaines… Elle avait tellement hâte de tenir enfin leur bébé dans ses bras. Au début il dormirait dans un berceau en osier à côté de leur lit, mais la chambre d’enfants était déjà prête à l’accueillir. Quel plaisir elle avait pris à la décorer ! Des tableaux aux tons pastel représentant des personnages de la littérature enfantine égayaient les murs rose pâle. Le mobilier était constitué d’un beau berceau blanc, d’une table à langer et d’un rocking-chair. Et dans le coin veillait un énorme ours en peluche blanc. Santiago était arrivé avec, hier soir, et l’avait monté dans la chambre avec l’aide de Kip.

        Elle avait éclaté de rire.

        — Il n’y en avait pas un plus grand ?

        — Non, et heureusement parce que j’aurais été obligé de le faire passer par la fenêtre à l’aide d’une grue. Celui-ci tient tout juste dans l’ascenseur.

        — Tu es génial, avait-elle déclaré en l’embrassant joyeusement. Dire que de mon côté je n’ai rien fait d’autre pour le bébé que de feuilleter le livre des prénoms.

        — Tu as trouvé quelque chose ?

        — Eh bien… Peut-être.

        Il semblait de si bonne humeur qu’elle s’était hasardée à suggérer :

        — Que dirais-tu de l’appeler Emma Valeria, du nom de nos mères respectives ?

        Le visage de Santiago s’était aussitôt fermé.

        — Donne-lui le prénom de ta mère, si tu le souhaites. Mais oublie la mienne.

        Et il avait quitté la chambre d’enfants. Ses brusques changements d’humeur étaient très déroutants. Mais bon, il était inutile de se torturer l’esprit. Aujourd’hui ils se mariaient. Et pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, elle ne s’était pas réveillée seule. Elle se leva avec précaution et se dirigea sans bruit vers les fenêtres pour contempler New York. Dans la rue, des taxis et des piétons matinaux circulaient déjà. Ce soir, peu après la tombée de la nuit, Santiago et elle seraient unis par les liens du mariage, entourés de leurs proches. Letty et Darius étaient rentrés de Grèce avec leur bébé, et Letty la rejoindrait quelques heures avant la cérémonie pour l’aider à se coiffer et à se maquiller.

        Deux jours plus tôt, Santiago avait envoyé son pilote chercher les frères de Belle. Ray à Atlanta, où il possédait désormais son entreprise de plomberie, et Joe à Denver, où il suivait une formation de pompier. Belle avait pleuré à leur arrivée. Ils ne s’étaient pas vus depuis deux ans, et ils s’étaient étreints tous les trois en silence pendant un long moment. Ses frères étaient tout excités à l’idée d’avoir une nièce. Ils s’étaient extasiés sur la taille de son ventre et sur celle de la maison.

        — Tu vis dans un autre monde, Belle, avait commenté Ray.

        Quant à Joe, il lui avait demandé :

        — Tu es heureuse, n’est-ce pas, Belle ? Je veux dire… Je sais que cet homme a des jets privés et des grandes propriétés, et tout ça, mais est-ce qu’il t’aime ? Et toi, tu l’aimes ?

        Devant son air presque suppliant, elle n’avait pas eu le cœur de lui dire la vérité.

        — Bien sûr qu’il m’aime.

        À cet instant, une évidence s’était imposée à elle.

        — Et je l’aime, avait-elle ajouté, consciente de dire cette fois la vérité.

        Deux jours avant son mariage, elle avait été obligée de regarder la réalité en face. Elle était amoureuse de Santiago. Quand elle avait fini par accepter de l’épouser — parce qu’il ne lui avait pas laissé le choix —, elle s’était dit qu’elle parviendrait à se faire une raison, parce que, s’il ne l’aimait pas, ça n’avait rien de personnel. C’était dans son caractère. Il était juste incapable d’éprouver de l’amour. Mais elle se trompait.

        « Je suis devenu milliardaire. Pour elle. »

        Elle entendait encore la voix rauque avec laquelle il lui avait parlé de la femme dont il était tombé amoureux quand il était adolescent. Santiago était capable d’aimer. Il avait tant aimé cette femme qu’il avait vécu pendant des années avec pour seul objectif de la conquérir. Comme dans les contes de fées qu’elle lisait à ses frères quand ils étaient petits… Mais dans son cas, le conte de fées s’était mal terminé. La princesse l’avait dédaigné parce qu’il n’était qu’un bâtard, rejeté par son père. Debout devant la fenêtre, Belle inspira profondément. À quoi bon se torturer l’esprit ? C’était de l’histoire ancienne. La femme en question avait épousé le frère aîné de Santiago et ils vivaient en Espagne, de l’autre côté de l’océan. Ici, à New York, c’était un autre conte de fées. Santiago était le prince, superbe et distant, et elle la paysanne qui rêvait de le conquérir. Mais comment faire ? Elle se retourna et le contempla. Allongé entièrement nu, le drap enroulé autour de ses jambes, il était splendide. À chaque fois qu’elle contemplait son corps, elle était éblouie. Si seulement elle parvenait à gagner également son cœur… Elle rejoignit la salle de bains et resta un long moment sous la douche en s’efforçant de surmonter l’angoisse qui l’étreignait à l’idée d’épouser un homme qui ne l’aimerait jamais. Était-il encore amoureux de cette femme ? Non. C’était exactement le genre de question qu’il fallait bannir de son esprit. Leur enfant les rapprocherait peut-être, se dit-elle tout en sachant que c’était une illusion. Santiago serait un bon père. Il aimerait leur fille, elle le savait. Mais ce n’était pas pour ça qu’il éprouverait pour elle autre chose que du désir et de l’estime. Il ne l’aimerait jamais comme il avait aimé cette belle Espagnole autrefois… Elle sortit de la douche, s’enveloppa dans un peignoir et regarda l’énorme diamant qui scintillait à son doigt. Cette bague était lourde et encombrante mais aussi très belle. Il l’avait choisie spécialement pour elle. Est-ce que ça ne voulait pas dire quelque chose ?

        Lorsqu’elle regagna la chambre, Santiago était parti. Il l’avait prévenue qu’il devait travailler et qu’il rentrerait un peu avant l’heure de la cérémonie. Malgré tout, elle n’avait pas pu s’empêcher d’espérer qu’il changerait d’avis et qu’il resterait avec elle… Une nouvelle bouffée d’angoisse la submergea. N’était-elle pas sur le point de commettre la plus grosse erreur de sa vie ? Mais de toute façon, il était trop tard pour les doutes. Je l’épouse aujourd’hui.

        Elle prit le petit déjeuner avec ses frères, avant qu’ils quittent la maison pour aller voir la statue de la Liberté et l’Empire State Building, puis le reste de la journée passa avec une lenteur désespérante. À la fin de l’après-midi vint enfin le moment de se préparer. Dans son dressing, elle caressa la robe empire en dentelle crème qu’elle avait achetée dans une friperie de Chinatown et qu’elle aimait beaucoup. Toujours oppressée, elle prit une profonde inspiration. Après avoir appliqué de la lotion à la rose sur sa peau, elle mit les dessous achetés pour l’occasion. Un ensemble soutien-gorge, culotte porte-jarretelles en soie blanche, ainsi que des bas blancs. Letty allait arriver d’un instant à l’autre pour l’aider à se coiffer et à se maquiller. Il fallait qu’elle parvienne à masquer son angoisse sous un masque de jeune mariée au comble du bonheur…

        Au bord du malaise, elle s’apprêtait à enfiler sa robe quand la porte s’ouvrit à la volée.

        — Santiago ! Que fais-tu ici ? Tu ne sais pas que ça porte malheur de voir la mariée dans sa robe avant…

        Elle s’interrompit brusquement.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — Mon frère…

        — Il est ici ?

        — Il est mort.

        — Quoi ?

        — Il est mort il y a deux jours.

        — Je suis désolée.

        Spontanément, elle laissa tomber sa robe par terre et le prit dans ses bras.

        — Que s’est-il passé ?

        — Otilio a eu une crise cardiaque alors qu’il était au volant. C’est un miracle que personne d’autre n’ait été blessé.

        — Je suis désolée. Même si tu ne l’as jamais rencontré, c’était quand même ton frère, et…

        — L’enterrement a lieu demain à Madrid.

        — Oh. Tu vas le manquer. Tu…

        Elle croisa son regard et elle comprit.

        — Tu vas à Madrid.

        Il hocha brièvement la tête.

        — Je pars tout de suite.

        — Mais… Notre mariage…

        — J’ai demandé à mon assistante d’appeler tout le monde. Je suis désolé, Belle. Il doit être reporté.

        En totale contradiction avec ce qu’elle venait juste de dire, elle murmura :

        — Mais tu ne le connaissais même pas…

        — Mon père a besoin de moi.

        — Il t’a appelé ?

        Il crispa la mâchoire.

        — Non. C’est la veuve de mon frère qui a appelé. Elle m’a demandé de venir, pour mon père.

        — La veuve…

        Il fallut quelques secondes à Belle pour prendre conscience des implications de ce mot. Puis elle recula d’un pas, chancelante. La veuve de son frère. La seule femme que Santiago avait jamais aimée était libre. Comment était-elle pour qu’il soit tombé amoureux et qu’il ait consacré une partie de sa vie à tenter de la conquérir ? Superbe, spirituelle, élégante, sexy, sophistiquée ? Comment pourrait-elle rivaliser ? Belle avait l’impression qu’une poigne de fer lui broyait le cœur.

        Elle s’efforça de se ressaisir.

        — Ça a dû être… bizarre de lui parler après toutes ces années.

        — En effet. Elle m’a dit que mon père veut me voir. Il n’a plus personne d’autre. Sa femme est morte depuis des années. Otilio et Nadia n’ont pas eu d’enfant. Je suis le dernier Zoya.

        — Tu veux dire que…  ?

        — Au bout de trente-cinq ans, le Duque de Sangovia souhaite me reconnaître comme son fils.

        La poigne de fer se resserra encore sur le cœur de Belle. Sa vie et celle de son bébé venaient juste de changer, parce qu’un homme qu’elle n’avait jamais rencontré avait eu une crise cardiaque en Espagne.

        — Je suis désolé d’être obligé de reporter le mariage, ajouta Santiago.

        L’était-il réellement ? se demanda-t-elle aussitôt.

        — Je viens avec toi.

        — Le vol est trop long et l’accouchement trop proche.

        — Ça ira. Tu as un jet privé, non ? J’ai vu l’obstétricien hier matin. Tout est normal et il n’y a aucune raison que j’accouche avant terme.

        — Tu serais prête à faire un voyage aussi long pour assister aux funérailles d’un homme que tu n’as jamais vu ? À quelques semaines de l’accouchement ? Après que j’ai reporté notre mariage ?

        — Bien sûr, répliqua-t-elle la gorge nouée. Je vais être ta femme.

        Il crispa la mâchoire.

        — D’accord.

        Elle déglutit péniblement. Il ne semblait pas particulièrement ravi…

        — À moins que tu ne veuilles pas que je t’accompagne.

        — Ce n’est pas ça. J’ai peur que le voyage te fatigue.

        — Ça ira. Je ne peux pas te laisser affronter ça tout seul.

        — C’est une attention délicate. Mais à vrai dire, ça ne me surprend pas de ta part. Tu es si généreuse.

        Pourquoi ce compliment ne la réconfortait-il pas ? Pourquoi avait-elle l’impression qu’il sonnait comme une accusation ? Il promena son regard sur ses dessous de soie blanche, mais sans paraître la voir vraiment.

        — Change-toi et fais tes bagages. Nous partons dans dix minutes, dit-il en quittant la pièce.

        Elle le suivit des yeux, plus angoissée que jamais.
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        Madrid, ville royale.

        Alliance fascinante d’histoire et de modernité, depuis la majestueuse Plaza Mayor construite à l’époque des Habsbourg jusqu’à la Gran Vía parfois surnommée le Broadway madrilène, en passant par les innombrables musées regorgeant de chef-d’œuvre de renommée mondiale.

        Santiago n’y était pas revenu depuis qu’il l’avait quittée à dix-huit ans dans l’intention de faire fortune aux États-Unis. L’adolescent sans ressources et rejeté était désormais un puissant milliardaire. À quatorze ans, il avait supplié son père de le recevoir. Aujourd’hui, c’était le Duque de Sangovia qui le sollicitait. Ou plutôt c’était Nadia qui l’avait fait de sa part. Ça avait été étrange d’entendre sa voix au téléphone, comme celle d’un fantôme disparu depuis longtemps qui ressuscitait soudain. Il n’avait rien ressenti, pas même de la haine. Peut-être devrait-il la remercier. Après tout, c’était elle qui l’avait incité à devenir l’homme qu’il était aujourd’hui. Puissant. Riche. Sans cœur. Santiago regarda par la vitre de la limousine que le Duque de Sangovia avait envoyée à l’aéroport privé et qui les conduisait, Belle, leurs deux gardes du corps et lui à travers les embouteillages. À l’origine petit village médiéval, Madrid était devenue la capitale du royaume d’Espagne lorsque Philippe II avait décidé d’y installer la cour. Déjà, à l’époque, les Zoya servaient le roi, se battant pour lui tout en bâtissant leur propre empire familial. Chaque génération était devenue plus riche et plus puissante que la précédente. Son demi-frère Otilio était né avec le titre de marqués, et aurait dû hériter de celui de duc. Aujourd’hui, aux funérailles d’Otilio, il rencontrerait son père pour la première fois de sa vie. Ce qu’il savait de lui se résumait aux nouvelles publiées dans la presse et aux rares histoires que lui avait racontées sa mère quand il était petit. Et puis il reverrait Nadia, la femme qu’il avait aimée autrefois.

        Le ciel était gris, la pluie tombait. Le temps idéal pour des funérailles. Belle était assise à côté de lui sur la banquette, vêtue d’une robe droite noire et d’une longue veste noire. Une tenue élégante mais peu adaptée à une femme enceinte de plus de huit mois et dans laquelle elle semblait mal à l’aise. Pendant le vol, elle était restée silencieuse, le laissant seul avec ses sombres pensées. Elle ne lui avait pas reproché d’avoir reporté leur mariage. Pas une seule fois. Combien de femmes se montreraient aussi compréhensives ? Sans doute même pas une sur un million. Mais Belle était comme ça. Compatissante. Généreuse. Santiago était en proie à un tourbillon d’émotions qui menaçait de le submerger. Pendant la plus grande partie de sa vie il avait étouffé ses sentiments. Aujourd’hui, il n’était pas certain de pouvoir continuer longtemps.

        — Oh ! mon Dieu, murmura Belle à côté de lui. Tous ces gens sont là pour l’enterrement de ton frère ?

        Perdu dans ses pensées, il n’avait pas vu la foule qui se pressait sur le trottoir aux abords de la cathédrale, derrière un cordon de policiers. Le chauffeur se gara et descendit pour leur ouvrir la portière. Santiago descendit de voiture puis il aida Belle à descendre à son tour. Il l’entraîna vers la cathédrale tandis que le chauffeur tenait un parapluie au-dessus de leurs têtes.

        — On dirait que tout Madrid est là, murmura-t-elle. Il était très connu ?

        — Ce n’est pas pour lui qu’ils sont là.

        — Que veux-tu dire ?

        — Il y a quelque chose que je ne t’ai pas dit à propos de sa femme…

        Avant que Santiago ait le temps de terminer sa phrase, la lourde porte de la cathédrale s’ouvrit et ils pénétrèrent à l’intérieur. La nef était bondée.

        — Il est mort si subitement, entendit-il alors qu’ils tentaient de se frayer un chemin dans l’allée centrale. Mourir si jeune, quelle tragédie…

        — Sa pauvre femme…

        — Oh ! elle… Il paraît qu’ils étaient séparés depuis des années. Elle se réjouit sans doute de la publicité gratuite que ça représente pour la sortie de son prochain film.

        Serrant les dents, Santiago continua d’avancer en tenant fermement Belle par la main. La foule s’écartait maintenant sur leur passage, parcourue par des murmures.

        — Le fils caché du duc…

        — Un milliardaire américain…

        À en juger par les regards qu’il surprenait, cette foule composée d’aristocrates, de membres de familles royales et de politiciens du monde entier l’admirait. Comme il rêvait de l’être autrefois. La mâchoire crispée, il avança encore, Belle juste derrière lui. Il s’immobilisa à la vue du cercueil, recouvert d’un drap sur lequel étaient brodées les armoiries de la famille. Deux personnes étaient installées au premier rang. Un vieil homme en fauteuil roulant. Son père. Beaucoup plus vieux que sur les photos qu’il avait pu voir. L’air revêche et la peau si pâle qu’elle semblait transparente. À côté de lui, une main posée sur son épaule, une femme vêtue d’une robe noire courte et coiffée d’un petit chapeau noir avec une voilette. Nadia. À trente-six ans, elle était grande, mince, blonde, délicate. D’une beauté sublime. Un goût métallique envahit brièvement sa bouche, comme le souvenir furtif d’un poison qui avait failli être fatal. Nadia leva les yeux et son regard violet le transperça.

        Elle se pencha pour murmurer à l’oreille de l’homme en fauteuil roulant. Le Duque de Sangovia regarda alors pour la première fois son fils illégitime de trente-cinq ans. L’espace d’une seconde, Santiago retint son souffle. Puis il se remit à respirer normalement. Que lui importait ce que cet homme pensait de lui aujourd’hui ? Derrière lui il entendit un juron étouffé. Stupéfait, il se retourna vers Belle. Jamais elle n’avait juré devant lui…

        — C’est elle ton ex ? Nadia Cruz  ?

        — Et alors ?

        — Elle est célèbre ! J’ai vu ses films ! C’est une des plus grandes stars de cinéma du monde !

        — Je sais, répliqua-t-il avec impatience en avançant jusqu’au bout de l’allée sans la lâcher.

        — Santiago ! Dieu merci tu es enfin là ! s’exclama Nadia en espagnol en tendant les deux mains. Dépêche-toi, ça va commencer. Nous t’avons gardé une place…

        Elle eut un froncement de sourcils irrité en voyant Belle.

        — Qui est-ce ?

        — Ma fiancée, répondit-il dans la même langue. Belle Langtry.

        Nadia eut un sourire froid.

        — Nous n’avons gardé qu’une seule place, dit-elle en anglais. Le premier rang est réservé à la famille. Il faut qu’elle aille derrière.

        — Elle reste avec moi, répliqua Santiago.

        Au même instant, son père s’avança vers lui dans son fauteuil.

        — Tu vas t’asseoir entre Nadia et moi, dit-il d’un ton impérieux sans un regard pour Belle.

        Belle dégagea sa main de celle de Santiago.

        — Pas de problème. Je vais trouver une autre place, dit-elle avant de disparaître.

        Le chœur commença à chanter et Santiago se retrouva assis entre le père par qui il rêvait d’être accepté autrefois, et la femme qu’il avait follement aimée. Il tourna la tête. Belle était assise trois rangs derrière eux. Pâle, les yeux brillants, l’air triste. Était-elle affectée par la mort d’un homme qu’elle n’avait pas connu ? Leurs regards se croisèrent et elle lui adressa un sourire encourageant. Toujours si attentionnée. Si généreuse. L’incitant à lui faire confiance. À l’aimer. L’ensorcelant pour le conduire à sa perte. Il se détourna et regarda devant lui, au comble de la confusion. La cérémonie commença et il resta hébété sur son siège. Il entendit vaguement les paroles des officiants qui faisaient l’un après l’autre l’éloge de son frère. Il n’aurait jamais imaginé se retrouver un jour assis à côté de son père, le duc, à une place d’honneur, à la vue du monde entier. Il surprit une ou deux fois le regard du vieil homme sur lui, humide et dérouté. Après la cérémonie, il fut entraîné avec les autres jusqu’à la limousine, qui avait été aménagée pour recevoir le fauteuil de son père et qui devait les conduire au palacio Zoya, pour la réception. Il promena son regard autour de lui.

        — Où est Belle ?

        — C’est réservé à la famille, objecta Nadia.

        Il l’ignora et fit demi-tour. Il trouva Belle dans la cathédrale.

        — Viens avec moi.

        — Où ? demanda-t-elle, visiblement mal à l’aise.

        — Au palais.

        Cette fois, pas question de la laisser s’esquiver. La tenant fermement par la main, il l’emmena jusqu’à la limousine et la fit monter à l’arrière, où Nadia et son père étaient déjà installés. Ces derniers regardèrent le ventre de Belle, et détournèrent aussitôt les yeux comme si sa grossesse était un affront personnel. Un silence assourdissant régna dans la limousine pendant le court trajet jusqu’au Palacio de las Palmas, situé au cœur de Madrid. Le palais dont son père l’avait chassé en faisant lâcher les chiens contre lui quand il avait quatorze ans. La limousine franchit la grille, traversa les jardins plantés de palmiers qui donnaient son nom au palais, et s’arrêta devant une imposante demeure de style néoclassique. Alors que Santiago s’apprêtait à descendre, le duc posa une main tremblante sur son épaule.

        — Je remercie Dieu que tu sois venu à moi, mon garçon, dit-il en espagnol. Tu es tout ce qui me reste. En vérité, mi hijo, tu es le seul à pouvoir sauver cette famille.

        
        *  *  *

        Quelle journée interminable, songea Belle avec épuisement en regardant le château vieux de cinq cents ans, perché au sommet d’un mont escarpé. Huit heures de vol. Des funérailles nationales ou presque. Découvrir que l’ex de Santiago n’était autre que Nadia Cruz. Une réception dans un palais madrilène. Et enfin une heure et demie de route jusqu’au village de Sangovia, niché au fond de la vallée dominée par ce château, fief ancestral des Zoya. Elle trébucha sur les pavés mouillés par la pluie et Santiago la rattrapa par le bras.

        — Ça va ?

        Elle se força à sourire.

        — Ça va.

        Quel mensonge ! Ça ne pouvait pas aller plus mal. Santiago avait reporté leur mariage. Son ex était une star de cinéma aussi belle que célèbre. Et son père l’avait ignorée superbement toute la journée, même quand ils étaient assis à quelques centimètres l’un de l’autre dans la limousine… Au Palacio de las Palmas, elle était restée à l’écart pendant que Santiago, en compagnie de son père et de Nadia, remerciait personnellement tous les présidents, premiers ministres, membres de familles royales et autres personnalités d’être venus rendre un dernier hommage au défunt marqués. La réception avait duré des heures et elle ne s’était jamais sentie aussi peu à sa place. Dire qu’elle avait été impressionnée par la maison et les amis de Santiago à New York… Ce n’était rien en comparaison. À la fin de la réception, au lieu de prendre congé de son père et de Nadia comme elle l’avait espéré sans trop y croire, il l’avait informée qu’il restait en Espagne, au château de Sangovia, en compagnie de son père et de Nadia.

        — Jusqu’à ce que la succession d’Otilio soit réglée.

        — Nous sommes obligés ? avait-elle demandé.

        — Toi non. Tu peux repartir pour New York ce soir.

        Quand elle avait protesté, il lui avait rappelé qu’elle devait accoucher dans trois semaines. De toute évidence, il avait hâte de se débarrasser d’elle… Plaidant qu’elle était épuisée et qu’elle ne voulait pas reprendre l’avion, elle avait obtenu de rester.

        — Juste un jour ou deux, avait-il précisé. Ensuite tu rentres.

        Et il ne lui avait pas adressé un seul mot pendant tout le trajet en limousine en compagnie du duc, de la star et des gardes du corps… Ils pénétrèrent dans le château. De loin il paraissait beau mais l’intérieur était sinistre. Avec ses murs de pierre très épais et ses fenêtres étroites, il était sombre et froid. Le duc parla à Santiago en espagnol, puis il s’éloigna dans le couloir. Nadia dit quelques mots dans la même langue, puis elle disparut à son tour. Une petite toux se fit entendre. Santiago et Belle se retournèrent et virent une femme de chambre en uniforme.

        — Je vais vous conduire à vos chambres, dit-elle en anglais.

        Ils longèrent un couloir froid et humide, puis ils montèrent un escalier abrupt jusqu’au deuxième étage. La femme de chambre ouvrit une porte sur une chambre au décor suranné, meublée d’antiquités parmi lesquelles un lit à baldaquin. Belle regarda par la fenêtre, qui donnait sur la vallée.

        — Très joli, dit-elle poliment.

        — Merci, répliqua la femme de chambre. À présent, je vais vous conduire à votre chambre, señorita.

        — Pardon ? Ma fiancée reste avec moi.

        — Je suis désolée, señor, mais M. le duc désapprouve que des couples non mariés partagent la même chambre, déclara la femme de chambre d’un air embarrassé.

        — Oh ! vraiment ? C’est pour ça qu’il avait l’habitude d’attirer ses domestiques dans les placards ?

        — Señor…  ?

        — Oubliez ça. Mais vous pouvez dire à M. le duc que…

        — Non, Santiago.

        Belle posa la main sur son bras.

        — Ce n’est pas grave. Il est chez lui. Il vient de perdre son fils. Je peux dormir dans une autre chambre pendant une nuit ou deux.

        Le regard noir, Santiago ouvrit la bouche, puis il se ravisa.

        — Très bien. Emmenez-nous à sa chambre.

        — C’est que… M. le duc a demandé que vous redescendiez tout de suite au salon, señor. Je peux conduire Mlle Langtry en haut.

        — En haut ? C’est-à-dire ?

        — Eh bien…

        — Laisse, Santiago, intervint Belle. Ton père a besoin de toi. Vas-y.

        — Tu es sûre ?

        — Oui.

        — Je viendrai te dire bonne nuit.

        — D’accord.

        — Par ici, señorita.

        Belle suivit la femme de chambre jusqu’au bout du couloir. Elles prirent un escalier en colimaçon. Longèrent un autre couloir. Montèrent un autre escalier, très raide. Puis un troisième, encore plus raide. Belle dut s’arrêter deux ou trois fois et s’appuyer au mur pour reprendre son souffle. Elles arrivèrent dans une tour et prirent un escalier en bois. Enfin, la femme de chambre ouvrit une porte au bout d’un couloir et se tourna vers Belle, visiblement gênée.

        — Voici votre chambre, señorita.

        Ils l’avaient reléguée dans un grenier, quatre étages plus haut que la chambre de Santiago…

        — La salle de bains, ajouta la femme de chambre en ouvrant une porte.

        De la taille d’un petit placard, celle-ci comportait des toilettes, un lavabo sans miroir et une douche minuscule.

        — Je suis désolée, señorita.

        Belle se força à sourire.

        — Ça va aller.

        Quelques minutes plus tard, un autre domestique apporta le sac de voyage de Belle, essoufflé, le regard noir, comme si c’était à cause d’elle qu’il avait été obligé de monter autant de marches. Belle mit son pyjama, se brossa les dents, et s’allongea sur le lit à une place au sommier défoncé. Étouffant un bâillement, elle lutta pour rester éveillée. Elle attendit. Attendit.

        Il ne vint pas.
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        Un verre de whisky à la main, Santiago regarda son père avec incrédulité.

        — Pardon ?

        — Tu vas rester en Espagne. Comme mon héritier.

        Santiago fit quelques pas dans l’immense salon aux murs tapissés de livres reliés, que personne n’avait dû toucher depuis des années. Quand il était descendu, son père lui avait servi un whisky, puis il avait énoncé ses exigences sans préambule.

        — Tu m’as ignoré toute ma vie. Pourquoi voudrais-je être ton héritier ? demanda-t-il froidement.

        — C’est dans l’ordre des choses.

        — Ça ne l’a pas été pendant trente-cinq ans.

        — Tout a changé avec la mort d’Otilio. Je vais bientôt mourir à mon tour, Santiago. Tu es le dernier des Zoya. Si tu ne reprends pas le flambeau, il n’y aura jamais d’autre Duque de Sangovia.

        — Pourquoi devrais-je me sentir concerné ? Tu as abandonné ma mère. Tu m’as abandonné avant même que je sois né. Que m’importe le duché ? Je suis à la tête de ma propre entreprise. Mon propre empire. Ma vie n’est pas en Espagne.

        — Elle pourrait l’être.

        — Je suis venu aux funérailles d’Otilio par respect, rien de plus. Et parce que j’étais curieux de rencontrer l’homme qui n’a jamais voulu me reconnaître.

        — Et pour voir Nadia ? demanda le duc d’un ton narquois.

        Santiago resta sans voix.

        — Elle a été une bru exemplaire, reprit son père. Belle, élégante, célèbre. L’épouse parfaite. À part l’absence d’héritier. Mais il n’est peut-être pas trop tard.

        — Que veux-tu dire ?

        — Je sais qu’il y a eu quelque chose entre toi et Nadia. C’est peut-être le destin qui s’est manifesté. Elle a peut-être encore une chance de concevoir l’héritier Zoya. Avec toi.

        Santiago fixa le vieil homme avec effarement.

        — Tu as perdu la tête ? Tu as vu ma fiancée. Notre bébé doit naître dans trois…

        — Il faut que tu la laisses tomber, coupa sèchement le duc. Cette petite paysanne ne sera jamais acceptée à Madrid dans le milieu qui est le tien.

        — Tu oublies que je n’ai pas grandi dans ce milieu mais dans un orphelinat. Parce que j’ai été rejeté par mon père…

        — C’est différent. Tu es quand même mon fils. Tu as du sang Zoya. Tu as bâti tout seul un empire commercial et ta réussite inspire le respect.

        Malgré lui, Santiago éprouva une pointe de fierté. Mais il se ressaisit aussitôt.

        — Tu voudrais que je l’abandonne comme tu as abandonné ma mère ? lança-t-il d’un ton méprisant.

        — Sí. Et pour les mêmes raisons. Je ne pouvais pas divorcer de ma femme, la duchesse, pour m’enfuir avec une domestique. J’aurais perdu la fortune qu’elle m’a apportée, et j’aurais déshonoré mon nom.

        — Parce que séduire une domestique de dix-huit ans et abandonner ton fils, tu trouves ça honorable ?

        — Parfois il faut faire des choix difficiles. Cette Belle n’est rien du tout. Amuse-toi avec elle si tu veux, reconnais son enfant si tu veux, mais ne l’épouse pas. Pour devenir mon héritier, il faut que tu fasses un mariage digne du futur Duque de Sangovia.

        — Je me marierai avec qui je voudrai. Toi, Sangovia et Nadia vous pouvez aller au diable.

        — N’épouse pas cette Américaine. Tu crois vraiment qu’elle pourrait être heureuse ici, dans ce milieu ? Ce serait cruel pour elle. Et pour l’enfant. Quitte-la.

        Santiago ouvrit la bouche pour protester, puis il la referma. Il était vrai que Belle avait le regard triste depuis leur arrivée à Madrid…

        — Excusez-moi, monsieur le duc, c’est l’heure de votre médicament, annonça un infirmier depuis le seuil du salon.

        Le duc fit rouler son fauteuil vers la sortie. En passant devant Santiago, il lui agrippa le bras d’une main tremblante.

        — Tu as le pouvoir de choisir, mi hijo. Laisse tomber la fille. Accepte ton héritage. Deviens le futur duc afin de perpétuer un nom dont le prestige remonte à plusieurs siècles. Le duché, ton empire commercial et une épouse comme Nadia feraient de toi un des hommes les plus puissants du monde. Penses-y.

        Santiago resta seul dans le salon avec son verre de whisky. Son père lui offrait ce dont il rêvait autrefois. La légitimité. Mais il avait une autre raison d’être tenté par sa proposition. Depuis quelque mois, il commençait à éprouver des sentiments pour Belle. Elle était devenue beaucoup trop importante pour lui. Il avait besoin d’elle. Et il ne supportait pas de la voir malheureuse. Aujourd’hui il avait décidé de la renvoyer à New York parce qu’il craignait qu’elle accouche loin de chez eux. Mais il avait suffi qu’elle lève vers lui son regard suppliant pour qu’il cède. C’était dangereux. Il ne voulait être dépendant de personne. Il ne voulait éprouver de sentiments pour personne. Ça rendait trop vulnérable. Parce qu’un jour ou l’autre on finissait par être trahi. Il l’avait appris à ses dépens auprès de Nadia.

        « Je sais qu’il y a eu quelque chose entre toi et Nadia. C’est peut-être le destin qui s’est manifesté. Elle a peut-être encore une chance de concevoir l’héritier Zoya. Avec toi. »

        Il n’en avait pas cru ses oreilles. Cette idée lui répugnait. Nadia était très belle, certes, mais elle avait l’âme d’un serpent. À l’idée de la toucher, il n’éprouvait que du dégoût.

        Mais au moins, elle ne représentait plus aucun danger pour son cœur. Contrairement à Belle. À vrai dire, quand il avait appris la mort de son frère, quand il avait pris conscience que l’enterrement était l’excuse idéale pour reporter le mariage, il avait été soulagé. Lui qui n’avait jamais eu peur de rien, il avait peur d’épouser Belle. Parce qu’elle avait trop de pouvoir sur lui. Santiago quitta le salon et monta au deuxième étage. Arrivé devant la porte de sa chambre, il se rappela la promesse qu’il avait faite à Belle. Il l’imagina dans un lit quelque part à l’étage du dessus. Il avait envie de la voir, de la prendre dans ses bras, de l’embrasser… Il pourrait redescendre et demander à la gouvernante de lui expliquer où se trouvait sa chambre. Il avait tellement envie de sentir son corps contre le sien… Non. Il ne voulait pas être dépendant. Il pouvait se passer d’elle. Il entra dans sa chambre et referma la porte derrière lui. Cette nuit il dormirait seul.

        *  *  *

        Belle se réveilla seule dans le grenier et se redressa d’un bond. Santiago n’était pas venu lui dire bonne nuit. S’efforçant d’ignorer la souffrance qui l’étreignait, elle se leva, prit tant bien que mal une douche dans la minuscule salle de bains, se maquilla légèrement et mit une robe neuve qui moulait un peu trop son ventre. Elle se rendit à la chambre de Santiago. Personne. Elle descendit au rez-de-chaussée, erra dans les couloirs et finit par trouver une domestique qui parlait anglais et qui lui indiqua le chemin de la salle du petit déjeuner. Elle y trouva Santiago, qui avait visiblement déjà mangé. Il posa son journal et se leva.

        — Tu m’as manqué cette nuit.

        — Excuse-moi. Je n’ai pas pu monter, répliqua-t-il, le regard fuyant.

        Puis il l’embrassa sur la joue comme si elle était une étrangère. Elle prit conscience qu’il était en costume.

        — Tu vas quelque part ?

        — À Madrid, chez le notaire. Et ensuite au musée pour étudier la possibilité de faire une donation et de créer une aile au nom de mon frère.

        — Otilio était un amateur d’art, commenta Nadia qui venait d’arriver dans la pièce dans un claquement de talons aiguilles.

        Elle adressa un sourire éclatant à Santiago.

        — On y va ?

        Oh ! non ! Belle regarda Santiago.

        — Je viens avec vous.

        — Ce n’est pas nécessaire.

        — Mais j’en ai envie.

        — Tu vas t’ennuyer.

        — S’il te plaît, insista-t-elle en tendant la main.

        À son grand soulagement, il la prit.

        — Comme tu veux…

        — Ce n’est vraiment pas nécessaire, mademoiselle Langtry, intervint Nadia, visiblement très contrariée.

        Belle se félicita intérieurement. Cette femme avait peut-être le pouvoir de l’exiler dans le grenier, mais, si elle s’imaginait qu’elle allait renoncer à Santiago sans se battre, elle se faisait des illusions.

        Un peu plus tard, alors que le duc et Santiago discutaient avec le notaire dans son bureau, les deux femmes étaient assises dans la salle d’attente. Mal à l’aise, Belle s’efforçait de masquer sa nervosité en lisant un magazine. En espagnol. Et à l’envers.

        — Comme c’est charmant, dit soudain Nadia d’une voix suave.

        Réprimant un soupir, Belle retourna le magazine. Mais ce n’était pas celui-ci que regardait Nadia. L’actrice tendit la main et effleura le diamant qui scintillait au doigt de Belle.

        — Oh ! la bague ?

        Belle sourit.

        — Je l’adore. Et sa demande en mariage était très romantique.

        D’accord, elle prenait des libertés avec la vérité mais le sourire suffisant de cette femme était insupportable !

        Nadia eut un sourire mielleux.

        — Je sais que le recyclage est très tendance, mais là c’est tout de même un peu exagéré. Vous ne trouvez pas ?

        — Que voulez-vous dire ?

        — Oh ! vous ne saviez pas ?

        Le sourire de Nadia s’élargit.

        — C’est avec cette bague que Santiago m’a demandée en mariage autrefois.

        Belle eut l’impression que son cœur volait en éclats.

        — Non, vous vous trompez. Il l’a choisie pour moi.

        — Oh ! il ne vous a rien dit ? Quel petit cachotier… Il a voulu me l’offrir il y a cinq ans. Malheureusement, j’étais déjà fiancée. Mais je reconnais mes diamants.

        Belle eut un haussement d’épaules qui se voulait désinvolte.

        — Même si c’est la même bague, nous n’avons pas la même histoire. Je n’ai jamais trahi Santiago.

        — Vous êtes juste tombée enceinte.

        — Et vous, vous lui aviez laissé un espoir pendant des années pour finalement épouser son frère.

        Nadia eut un sourire triomphant.

        — Aujourd’hui, je suis libre.

        — Vous pensez que vous pouvez me le prendre ?

        — Vous êtes moins stupide que vous en avez l’air, finalement.

        — Vous ne méritez pas d’être la femme de Santiago.

        — Je le mérite plus que vous.

        — Je l’aime.

        — Ça, je le crois aisément.

        Les célèbres yeux violets plongèrent dans ceux de Belle.

        — Mais lui, vous aime-t-il ?

        À son grand dam, Belle sentit ses joues s’enflammer. Tout le problème était là… Il l’avait prévenue qu’il ne l’aimerait jamais, mais elle n’avait pas pu s’empêcher d’espérer qu’il change.

        — Il m’a demandée en mariage…

        — Il m’a demandée en mariage la première. Avec cette bague. Vous ne trouvez pas curieux qu’il l’ait gardée toutes ces années ?

        Nadia se pencha en avant.

        — La bague était pour moi. Son amour était pour moi. Et il me les redonnera bientôt l’une et l’autre.

        Le cœur de Belle battait si fort qu’elle n’arrivait plus à respirer.

        — Vous… vous trompez…

        — Je suis l’égale de Santiago. Son âme sœur. Ce que vous n’avez jamais été et ne serez jamais.

        — Vous avez renoncé à lui.

        — J’ai été obligée de faire un choix difficile pour obtenir ce que je voulais. Santiago comprend ce genre de chose. Il m’aime depuis l’adolescence. Nous sommes faits l’un pour l’autre.

        Nadia promena sur Belle un regard méprisant.

        — Vous croyez vraiment qu’il vous choisira maintenant que je suis libre ?

        Le cœur de Belle se serra. Non… Et c’était ça le plus douloureux…

        — Vous avez deux possibilités, poursuivit Nadia d’un ton doucereux. Soit vous renoncez à lui avec dignité. Soit vous assistez à votre défaite sans rien pouvoir faire pour l’empêcher. Si vous l’aimez vraiment, quittez-le en lui laissant une bonne image de vous.

        Désespérée, Belle sentit sa fille donner des coups de pied. Elle posa les mains sur son ventre.

        — C’est le père de mon enfant.

        — Quand nous serons mariés, je lui donnerai un autre bébé. Il oubliera le vôtre.

        Nadia sourit.

        — Santiago est un homme d’honneur. Il assumera toujours ses responsabilités envers vous et votre enfant. Vous ne manquerez jamais de rien. Vous n’aurez plus jamais besoin de travailler. Estimez-vous heureuse. Quittez l’Espagne. Allez chercher ailleurs l’amour que Santiago ne vous donnera jamais.

        Belle avait l’impression que son cœur ne battrait plus jamais normalement.

        Alors que la porte du bureau s’ouvrait et que les hommes en sortaient, Nadia murmura :

        — Plus vite vous renoncerez, mieux ce sera pour tout le monde. Surtout pour vous.

        Puis elle se leva avec un sourire éclatant à l’adresse du duc et de Santiago.

        — Vous avez enfin terminé, messieurs ? Parce qu’on nous attend au musée. Ce que vous pouvez être bavards, vous les hommes, plaisanta-t-elle.

        Belle se leva comme un automate. Personne ne lui prêtait attention. Dans la limousine elle resta silencieuse à côté de Santiago. Il lui lança un regard curieux, mais elle détourna les yeux. « Il m’aime depuis l’adolescence. Nous sommes faits l’un pour l’autre. » Elle déglutit péniblement en regardant sans les voir les rues de Madrid inondées de soleil. Elle ne connaissait Santiago que depuis un an. Il ne l’avait jamais aimée. Et ils n’avaient rien en commun. Elle, petite campagnarde du Texas. Lui, descendant d’une lignée d’aristocrates remontant au Moyen Âge.

        « Santiago est un homme d’honneur. » C’était vrai. Il était déterminé à donner à leur fille une enfance plus heureuse que la sienne. Il ne renierait pas ses engagements.

        Mais comment accepter qu’il tienne parole et qu’il l’épouse s’ils devaient tous les deux se retrouver piégés dans un mariage sans amour ?
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        Santiago jeta un coup d’œil à Belle. Elle était étrangement calme, depuis qu’ils avaient quitté le bureau du notaire. Et elle fuyait son regard…

        Un cahot secoua la limousine et la chaussure de Santiago heurta un escarpin. Il leva les yeux vers Nadia, assise en face de lui. Elle battit des cils et lui adressa un sourire charmeur. De toute évidence, son père n’était pas le seul à croire qu’il avait du pouvoir sur lui. C’était incroyable… Nadia n’avait-elle donc pas compris qu’il n’éprouvait que du mépris pour elle ? Son père et elle croyaient-ils vraiment pouvoir l’acheter en lui faisant miroiter un duché ? Il jeta un nouveau coup d’œil à Belle, qui continuait de regarder par la vitre. Il s’autorisa à la contempler plus longuement et une émotion étrange gonfla son cœur. C’était une femme exceptionnelle. Sa loyauté, sa générosité, son honnêteté forçaient l’admiration. Il ne pouvait plus se passer d’elle ? Quoi de plus compréhensible ? Et pourquoi considérer ça comme un problème ? Tout à coup il n’avait plus peur. Il voulait qu’elle l’aime. Il voulait l’aimer en retour. Non. Il était ridicule. Belle ne pouvait pas être aussi loyale, généreuse et honnête qu’il le pensait. S’il baissait sa garde, il le regretterait.

        Le directeur du musée les reçut dans son bureau, où on leur proposa du champagne ou du café. Pendant toute la discussion, Belle resta à l’écart, pâle, l’air perdu. Nul doute que, si elle devenait duchesse en Espagne, elle serait très malheureuse. Elle qui n’appréciait pas la haute société new-yorkaise ! Être obligée de se plier aux règles de l’aristocratie européenne, de supporter le snobisme et l’hypocrisie d’une grande partie de ses membres… Non. Elle ne supporterait pas.

        *  *  *

        Belle monta péniblement l’escalier de la tour, ouvrit la porte de sa chambre et se laissa tomber sur le lit. Jamais elle n’avait vécu une journée aussi épuisante et démoralisante à la fois. Pendant que Santiago, Nadia et le duc buvaient un verre dans le salon, elle allait se reposer un peu… Lorsqu’elle se réveilla, la pénombre avait envahi la pièce et le visage de Santiago était penché sur elle. Crispé par la colère.

        — C’est ça ta chambre ? Ce réduit ?

        — Que fais-tu ici ? Que se passe-t-il ?

        — Je suis venu te chercher pour dîner. Nadia n’envoie jamais personne te prévenir, n’est-ce pas ?

        — Non. Elle te veut pour elle.

        — Tu sais ?

        — Bien sûr. Mais elle ne t’aura pas.

        Soudain pleine de courage, Belle posa la main sur la joue de Santiago et plongea son regard dans le sien.

        — Parce que je t’aime, Santiago…

        Puis elle se mit à trembler, terrifiée. Que lui avait-il pris ? Pour masquer sa peur et sa confusion, elle se redressa et l’embrassa sur la bouche. C’était la première fois qu’elle prenait l’initiative. Et dans la minuscule chambre, un miracle se produisit. Santiago répondit à son baiser avec une ferveur égale à la sienne, se cramponnant à ses épaules comme s’il était en train de se noyer. Mais soudain il s’arracha à sa bouche, le regard froid.

        — Je ne t’ai jamais demandé ton amour, Belle. Je n’en ai jamais voulu.

        Elle eut l’impression de recevoir un coup de poignard dans le cœur. Il l’avait pourtant prévenue depuis le début…

        — Je sais que tu ne veux pas, mais…

        — Nous en discuterons plus tard, coupa-t-il en la prenant par la main pour l’aider à se lever. Il faut descendre. Ils nous attendent pour dîner.

        Ils descendirent tous les escaliers sans un mot. Dans l’immense salle à manger aux murs tapissés de tableaux qui semblaient dater de plusieurs siècles, le duc et Nadia étaient assis à une table pouvant accueillir au moins trente personnes. Nadia lança un regard moqueur à Belle.

        — Nous avons failli attendre… Pourtant vous n’avez pas l’air d’être le genre de fille à arriver en retard.

        — Arrête ton petit jeu, intima sèchement Santiago.

        — Je ne vois pas ce que tu veux dire.

        — Bien sûr que si. Tu fais tout pour l’humilier. À commencer par la reléguer dans la tour.

        Santiago se tourna vers Belle et sa voix devint douce.

        — Assieds-toi à côté de moi.

        Le cœur lourd, Belle mangea sans appétit en buvant de l’eau pendant que les autres discutaient en espagnol en dégustant du vin. Dès qu’elle eut fini de dîner, elle se leva, impatiente de s’échapper. Santiago l’arrêta d’un regard.

        — Il faut que nous parlions.

        L’estomac noué, elle le suivit dans le jardin hispano-mauresque derrière la cour du château. Quelques points de lumière brillaient dans l’obscurité parmi les palmiers. Des fontaines murmuraient dans le silence de la nuit. Santiago croisa les bras.

        — Retire ce que tu m’as dit tout à l’heure.

        — Je ne peux pas.

        — Je te renvoie à New York.

        — Tu restes ?

        — Oui.

        Elle étouffa un petit rire noyé de larmes.

        — Bien sûr. Tu n’as jamais vraiment eu envie de m’épouser. Tu voulais juste assumer tes responsabilités envers notre bébé.

        — C’est toujours le cas. Mais je t’avais prévenue dès le début que l’amour ne ferait jamais partie du programme. Je suis désolé.

        Elle tenta de sourire. Elle en fut incapable. Il fallait en finir au plus vite, décida-t-elle. Sinon elle risquait de le supplier de la garder… Elle enleva la bague de fiançailles et la lui tendit.

        — Tiens.

        Il resta immobile. Pourquoi ne la prenait-il pas ? À quoi jouait-il ? Elle la glissa dans la poche de sa veste en prenant soin de ne pas le toucher. De nouveau elle essaya de sourire. De nouveau elle échoua.

        — Elle n’a jamais été à moi, de toute façon. Tu l’as achetée pour elle.

        Santiago tressaillit.

        — Elle te l’a dit ?

        — Chez le notaire.

        Elle laissa échapper un petit rire amer.

        — Toujours pleine d’attentions avec moi… Mais vous vous connaissez depuis toujours. Je comprends pourquoi tu l’aimes.

        — Pardon ? Ne dis pas de bêtises. C’est la veuve de mon frère. Il vient à peine d’être enterré.

        — Et maintenant elle est libre. La seule femme que tu as jamais aimée. Vous deviendrez duc et duchesse. Et vous vivrez dans un château.

        Il posa la main sur sa joue.

        — Arrête de dire des bêtises. Mais il vaut mieux en rester là. C’est mieux pour toi, Belle. Je ne peux pas te donner l’amour que tu mérites. Sans moi tu auras une chance de trouver le bonheur.

        — Et notre bébé ? demanda-t-elle, la mort dans l’âme.

        — Nous allons nous organiser pour partager la garde, comme tu l’avais suggéré au départ. Ni toi ni notre fille ne manquerez jamais de rien. Tu n’auras pas besoin de travailler. Et je vous achèterai une maison à New York. Celle que tu choisiras.

        La gorge nouée, elle baissa les yeux sur sa main nue. Quand elle serait partie, il verrait tous ses rêves d’enfant devenir réalité. Il deviendrait un Zoya. Il aurait son père. Son rang d’héritier. La femme qu’il aimait. Elle devait l’accepter. Lui rendre sa liberté et reprendre la sienne. Elle inspira profondément.

        — Je partirai demain.

        — Ce soir serait mieux. Je vais appeler mon pilote pour qu’il prépare le jet.

        Au prix d’un effort surhumain, elle parvint à contenir ses larmes.

        — Tu es si pressé de te débarrasser de moi ?

        — Quand la décision est prise, il vaut mieux en finir au plus vite. Tu mérites mieux que moi. Un homme qui t’aimera.

        C’était une rupture de fiançailles entre gens civilisés. Ils garderaient de bonnes relations pour élever leur bébé et ils diraient à leurs amis que la décision avait été prise « d’un commun accord ». Oui, tout cela était très digne…

        — Très bien. Je vais faire mes bagages, dit-elle avec le sentiment d’avoir pris cinquante ans en cinq minutes.

        Mais, au moment où elle se retourna, il lui saisit le poignet.

        — À moins que…

        — À moins que…  ?

        — Dis-moi que tu m’as menti. Si tu m’assures que tu ne m’aimes pas, si tu ne me demandes pas ce que je ne peux pas te donner, nous pouvons nous marier comme prévu.

        Il était toujours prêt à l’épouser ? Elle sentit son cœur se gonfler d’un espoir fou. Puis il se serra de nouveau. Non. C’était lui qui avait raison. Elle méritait d’être aimée. Pourquoi renoncerait-elle à son rêve ?

        — Non.

        — Non ?

        Elle releva le menton.

        — Je ne suis pas une star de cinéma, je n’ai pas de titre ni de fortune, mais j’ai des rêves moi aussi. Et je ne veux pas y renoncer. Je veux être aimée. Et un jour je le serai.

        Elle eut un petit sourire triste.

        — J’aurais juste préféré que ce soit par toi.

        — Belle…

        Le visage inondé de larmes, elle posa la main sur sa joue.

        — Je t’aimerai toujours, Santiago. Dire que nous aurions pu être heureux ensemble…

        Se hissant sur la pointe des pieds, elle déposa un baiser sur ses lèvres. Puis elle pivota sur elle-même et courut vers le château, aveuglée par ses larmes. Elle monta dans sa chambre en haut de la tour et jeta quelques affaires dans son sac. Lorsqu’elle redescendit, une limousine l’attendait dans la cour.

        — Je vais prendre votre sac, mademoiselle, dit le chauffeur.

        Elle monta sur la banquette arrière et se retourna pour regarder une dernière fois le château. La silhouette de Santiago se découpait sur la fenêtre éclairée de la bibliothèque. Était-ce elle qu’il regardait ? Avait-il des regrets ?
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        Debout devant la fenêtre de la bibliothèque, Santiago regarda la limousine disparaître dans la nuit. Laisser partir Belle était la chose la plus difficile qu’il avait jamais faite dans sa vie. Plus tard dans la nuit, il chercha en vain le sommeil, hanté par l’image de Belle dans son jet, seule au-dessus de l’Atlantique. Et si l’avion s’abîmait en mer ? Et si l’accouchement se déclenchait à bord ? Pourquoi n’avait-il pas demandé à un médecin de l’accompagner ? Parce que la voir partir était si douloureux qu’il avait eu hâte de mettre fin à ce supplice…

        Il finit par se lever à l’aube, épuisé et rongé par l’angoisse. C’était le milieu de la nuit à New York, mais tant pis. Il téléphona au pilote, qui l’informa poliment qu’ils étaient arrivés sains et saufs à New York et que Mlle Langtry était attendue à l’aéroport par son chauffeur et son garde du corps.

        — Il y a un problème ? demanda le pilote.

        — Non, pas de problème.

        Santiago raccrocha et descendit au rez-de-chaussée, où il prit son petit déjeuner en lisant le journal sans un mot, comme son père et Nadia. Le reste de la journée se déroula dans une sorte de brouillard, essentiellement au téléphone pour régler les affaires de son père ou les siennes, dont le rachat d’une société japonaise. Il n’appela pas Belle. Il s’efforça de ne pas penser à elle et de rester concentré sur son travail. Au dîner, son père et sa belle-sœur se répandirent en commentaires méprisants à propos de Belle. Santiago resta silencieux, les yeux fixés sur son verre de vin rouge. Suivit une diatribe de son père contre un « paysan cupide » qui refusait de lui vendre sa société et dont il envisageait de provoquer la faillite pour lui donner une leçon.

        — Bonne idée, approuva Nadia.

        Santiago resta silencieux, les yeux fixés sur son assiette en porcelaine bordée d’or vingt-quatre carats. Dire qu’il avait décidé de ne pas penser à Belle… Elle ne quittait pas son esprit un seul instant ! Belle avait mis de la joie dans sa vie morne et froide d’homme d’affaires milliardaire. Elle avait tenté d’être son soleil, sa lumière, sa chaleur. Elle lui avait offert son amour et il l’avait renvoyée.

        — Tu es bien calme, mi hijo.

        — Je n’ai pas très faim, excusez-moi.

        Il se leva et quitta la pièce. Dans le couloir il s’adossa au mur lambrissé de chêne et inspira profondément. Demain son père devait annoncer lors d’une conférence de presse qu’il allait le reconnaître, lui donner son nom et lui transmettre la propriété de ses sociétés pour qu’il les intègre à son groupe. Il entreprendrait également les démarches pour le faire reconnaître comme héritier de son duché. Il était sur le point d’obtenir tout ce dont il avait toujours rêvé. Et il ne s’était jamais senti aussi frustré… Il ferma les yeux et crut sentir des effluves du parfum fruité de Belle. Il prit son téléphone et composa le numéro de la cuisine de sa maison de New York.

        — Résidence Velázquez.

        — Bonjour, madame Green. Je me demandais juste si ma femme…

        Belle n’était pas sa femme, se rappela-t-il soudain avec un pincement au cœur. Elle n’était même plus sa fiancée… Il s’éclaircit la voix.

        — Ne dérangez pas Belle, s’il vous plaît. Je voulais juste savoir si elle s’était remise de la fatigue du voyage.

        Il y eut un long silence.

        — Monsieur Velázquez, vous n’êtes pas au courant ?

        — De quoi ?

        — Mlle Langtry est à l’hôpital… Le travail a commencé.

        Il crut que son cœur cessait de battre.

        — Mais c’est trop tôt…

        — Les médecins sont inquiets. Elle ne vous a pas appelé ?

        Non, bien sûr que non. Pourquoi l’aurait-elle appelé après tout ce qu’il lui avait dit ?

        — Merci, madame Green.

        Il fut pris de vertige et s’appuya contre le mur.

        — Quelque chose ne va pas ?

        La voix de Nadia le hérissa.

        — Mauvaises nouvelles ? ajouta-t-elle en regardant son téléphone, qu’il serrait dans sa main.

        — Belle est à l’hôpital.

        — Accident ?

        — L’accouchement s’est déclenché plus tôt que prévu.

        Elle haussa les épaules.

        — Peut-être que ça va mal se passer. Sinon, tu es piégé pour les dix-huit prochaines années. Avec un peu de chances, elles vont toutes les deux y rester et… Arrête ! Tu me fais mal !

        Santiago tressaillit. Il regarda sa main crispée sur l’épaule de Nadia, ses doigts enfoncés dans sa peau. Il la lâcha comme s’il venait de se brûler.

        — Tu es venimeuse.

        — Toi aussi. C’est pour ça que nous sommes faits l’un pour l’autre.

        — Mon frère vient d’être enterré.

        — C’est toi que je voulais.

        — Tu as eu une drôle de façon de le prouver.

        — Que veux-tu, je ne pouvais pas deviner que tu deviendrais aussi riche.

        Nadia inclina la tête, battant des cils.

        — Et puis je voulais devenir duchesse.

        — Tu me dégoûtes.

        — Alors pourquoi as-tu renvoyé cette fille ? Attends… Oh ! non. Tu l’aimes.

        Elle eut un sourire moqueur.

        — D’un amour tendre et sincère.

        — Pas du tout.

        — Si. Et ce bébé aussi. Tu as eu envie de me tuer à l’instant, à cause de ce que j’ai dit. Tu les aimes toutes les deux.

        Santiago fixa Nadia, abasourdi. C’était ridicule. Il n’aimait pas Belle. Il l’avait laissée partir parce que c’était mieux pour elle. Et parce que sa famille avait besoin de lui en Espagne…

        Non, finit-il par reconnaître. S’il avait renvoyé Belle, c’était parce qu’elle représentait une tentation redoutable. Lui qui s’était juré de ne plus jamais aimer personne pour ne plus jamais souffrir, il éprouvait depuis quelques mois des sentiments de plus en plus profonds pour Belle. Il avait beau refuser de l’admettre, il avait beau lutter, il tenait tellement à Belle que pour lui son bonheur passait avant tout le reste. Sa famille n’était pas ici, en Espagne.

        Sa famille, c’était Belle. Belle et le bébé.

        Santiago vacilla sur ses jambes sous le regard incrédule de Nadia.

        — Alors c’est vrai…

        Des étincelles de rage jaillirent de ses yeux violets.

        — Tu me préférerais cette moins-que-rien ?

        Santiago ne l’entendait pas. Il ne pensait qu’à Belle. À sa générosité, sa compassion, sa gaieté. À ses grands yeux noisette noyés de larmes et à ses lèvres tremblantes.

        « Je t’aimerai toujours, Santiago. Dire que nous aurions pu être heureux ensemble… »

        Ce qu’elle lui avait offert, c’était l’amour avec un grand A. Sincère. Loyal. Inconditionnel. C’était la complicité, la solidarité, la confiance absolue. La joie de partager les petits et les grands plaisirs. La force de partager les malheurs et de se soutenir mutuellement. Le bonheur de fonder une famille, de voir grandir ses enfants. La certitude qu’on était prêt à s’engager pour la vie. Oui, sa vraie famille, c’était Belle.

        Et en ce moment même elle était à New York. En train d’accoucher. Seule.

        Il tâta sa poche intérieure. Il avait son passeport.

        — Il faut que j’y aille.

        — Mais… Où ça ? s’exclama Nadia. Et la conférence de presse de ton père, demain ?

        — Dis-lui d’oublier.

        — Tu nous quittes ?

        Il regarda Nadia une dernière fois.

        — Je suis désolé. Je ne tiens pas réellement à toi ni à lui. Sois honnête. Vous ne tenez pas à moi vous non plus. Vous m’avez ignoré jusqu’au moment où vous avez eu besoin de moi.

        — Mais tu es censé devenir l’héritier… Tu es censé faire de moi une duchesse…

        Il secoua la tête.

        — Dis à mon père que, s’il veut un héritier, il n’a qu’à t’épouser lui-même.

        Sur ces mots, Santiago quitta le château de Sangovia. Il en avait terminé avec ses rêves d’enfant. Il n’avait plus qu’un seul rêve. Un rêve d’adulte. Ancré dans la réalité. Et pour protéger ce rêve il était prêt à tout risquer. Y compris son cœur. Y compris son âme.

        *  *  *

        — Encore un peu, plaida Letty.

        Belle haletait, les yeux brouillés de larmes de douleur. La contraction s’arrêta. Voulant faire preuve de courage, elle avait refusé la péridurale. Un choix qu’elle regrettait amèrement. Les contractions duraient depuis des heures, mais le moment de la délivrance n’était pas encore arrivé. Après avoir semblé pressée d’arriver, sa fille prenait maintenant tout son temps.

        Letty lui tendit un bol de glace pilée. Elle suça un morceau avec délectation.

        — Merci d’être là. J’espère juste que je ne t’ai pas brisé la main.

        — Ça va…

        Letty plissa les yeux.

        — Ce n’est rien par rapport à la douleur que je vais ressentir après avoir giflé Santiago la prochaine fois que je le verrai. Après la façon dont il t’a traitée… Quel minable !

        — Ne parle pas de lui comme ça. Il a fait… de son mieux…

        Belle inspira profondément tandis qu’une nouvelle contraction commençait.

        — Il ne pouvait… pas…

        Un bruit dans le couloir attira l’attention des deux amies.

        — Qu’est-ce que…  ?

        L’infirmière présente dans la salle sortit en fermant la porte derrière elle. Mais le bruit s’intensifia.

        — Va… voir…, demanda Belle.

        — Pas question que je te laisse.

        — Si… Ça me… distrait… de…

        Letty hocha la tête à contrecœur et sortit dans le couloir. Des hurlements retentirent. Belle en oublia un instant la douleur. La troisième guerre mondiale venait d’éclater dans le couloir ? Les hurlements s’interrompirent et la porte s’ouvrit à la volée. Santiago ?

        Elle rêvait ? Elle était morte ?

        Une vive douleur la transperça et elle tendit la main. Il la rejoignit en deux enjambées et referma la sienne dessus. La douleur était de plus en plus forte, mais avec Santiago à son côté elle se sentait plus forte, plus courageuse. Et puis elle pouvait serrer sa main aussi fort qu’elle le voulait, elle ne risquait pas de lui faire mal. Elle n’avait pas besoin de se modérer… Elle étreignit sa main en criant.

        Lorsque la contraction fut terminée, Santiago avait les larmes aux yeux.

        — Je t’ai fait mal à la main ? s’exclama-t-elle, inquiète.

        — Mal à la…  ?

        Il baissa les yeux sur sa main d’un air interloqué.

        — Non…

        — Alors pourquoi…  ?

        — Je te demande pardon, dit-il d’une voix étranglée.

        À sa grande stupéfaction, il tomba à genoux à côté du lit. Le regard qu’il plongea dans le sien la bouleversa.

        — J’ai été lâche, murmura-t-il. J’avais peur de reconnaître ce que je ressentais. Je croyais pouvoir me passer de toi et passer ma vie dans un cocon d’insensibilité. Je ne peux pas. Et je ne veux pas.

        — Que dis-tu ?

        — Tu es tout ce que je croyais ne pas mériter. J’ai besoin de toi, Belle.

        Il prit une profonde inspiration.

        — Je t’aime.

        Elle resta bouche bée.

        — Je croyais que tu n’aimais que Nadia…

        — Nadia ? Juste une femme trophée que je convoitais quand j’étais jeune. Toi, tu n’as rien à voir avec ce genre de femme.

        Elle se mordit la lèvre, le cœur serré.

        — En effet…

        — Tu es bien plus précieuse. Tu es ma partenaire. Mon âme sœur. Mon amour. Et, si tu veux toujours de moi, ma femme.

        Elle ouvrit de grands yeux.

        — Ta…

        Une nouvelle contraction lui arracha un cri étranglé et elle chercha désespérément sa main. Il se redressa aussitôt, la prit dans la sienne et la tint contre son cœur.

        Il la tint pendant une éternité, lui parlant en espagnol et en anglais, l’apaisant avec sa voix profonde, lui donnant la force d’endurer la douleur. Quand la contraction s’apaisa, l’infirmière regarda sous la couverture.

        — Je vais chercher le médecin.

        Belle et Santiago restèrent seuls.

        — Merci, murmura-t-elle. D’être là. Pour notre bébé.

        L’anxiété se peignit sur le visage de Santiago.

        — Juste pour le bébé ? Il est trop tard, c’est ça ? Je t’ai trop fait souffrir pour pouvoir espérer ton pardon ?

        — Tu m’aimes vraiment ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        Le regard de Santiago s’éclaira.

        — De tout mon cœur. De toute mon âme. Je t’aime.

        Se penchant sur elle, il embrassa son front trempé de sueur.

        — Aime-moi, murmura-t-il. Pardonne-moi. Épouse-moi.

        Était-elle en train de rêver ? Mais après tout, quelle importance ?

        — Oui.

        La joie éclata sur le visage de Santiago.

        — Tu veux bien m’épouser ?

        Elle hocha la tête. Il se précipita vers la porte et appela deux personnes. Un homme en costume noir, suivi par Letty qui portait un sac de la boutique de cadeaux de l’hôpital.

        — Je te présente John Alvarez, le pasteur de l’hôpital. Il va nous marier.

        Elle ouvrit de grands yeux.

        — Maintenant ?

        — Pourquoi ? Tu es prise ? plaisanta-t-il.

        Elle pouffa, puis redevint sérieuse.

        — Mais… Tu ne voulais pas un grand mariage ?

        — Nous avons déjà le certificat de publication des bans. Je ne veux pas vivre un instant de plus sans t’avoir pour femme. Je t’aime, Belle.

        — Je t’aime aussi, murmura-t-elle, les yeux noyés de larmes.

        Elle l’attira vers elle et l’embrassa en riant. Puis elle laissa échapper un gémissement à l’approche d’une nouvelle contraction.

        — Mais il vaudrait mieux se dépêcher.

        Aussitôt, deux anneaux dorés provenant de la boutique de cadeaux furent glissés à leurs doigts et ils furent déclarés mari et femme. Juste à temps.

        — Tous les gens qui ne sont pas de la famille, dehors ! lança l’infirmière en chassant le pasteur et Letty dans le couloir.

        Au même instant, le médecin arriva.

        — Très bien, Belle, dit-il en souriant. Vous êtes prête à pousser ?

        Quarante-cinq minutes plus tard, leur fille, nommée Emma Jamie Velázquez, en l’honneur de sa grand-mère et de son grand-père, venait au monde. Quelques instants après, à la vue de son mari — son mari ! — qui tenait tendrement leur fille dans ses bras, Belle fut envahie par un bonheur indicible.

        — Voici quelqu’un qui veut te dire bonjour, dit-il en lui mettant délicatement leur fille, un beau bébé de trois kilos six, dans les bras.

        Elle l’enveloppa d’un regard ébloui, et des larmes inondèrent ses joues. Elle qui avait longtemps cru qu’elle ne pourrait jamais avoir d’enfant… C’était un miracle.

        — Comme elle est belle.

        — Comme sa mère.

        Santiago se pencha sur elle et l’embrassa sur le front.

        — Je vous aime, madame Velázquez.

        En entendant son nouveau nom pour la première fois, elle fut assaillie par une bouffée de joie.

        Letty passa la tête par la porte, puis elle entra dans la chambre et admira le bébé avant de se tourner vers Santiago.

        — Euh… Tu me pardonnes pour la gifle ? J’ai des remords, maintenant.

        — Je l’ai méritée, répliqua-t-il en se frottant la joue. Merci pour les alliances.

        Letty eut un sourire malicieux.

        — Le choix a été facile. C’était soit celles-ci, soit des anneaux en sucre. Mais au fait, les tourtereaux, le pasteur a été obligé d’écourter la cérémonie ! Il a omis : « Vous pouvez embrasser la mariée. »

        Santiago enveloppa Belle d’un regard étincelant.

        — Le couronnement d’une journée parfaite.

        Elle sourit à travers ses larmes.

        
        *  *  *

        — Et toi qui disais que tu ne te marierais jamais ! plaisanta Darius Kyrillos.

        — Ça c’est vrai, tu nous l’as assez répété ! renchérit Kassius Black.

        Santiago sourit à ses deux amis.

        — Depuis quand changer d’avis est-il interdit ?

        Les trois hommes dégustaient des grillades, installés sur un canapé dans un coin de la salle de bal de la maison de l’Upper East Side.

        Officiellement, la soirée était organisée pour célébrer le baptême d’Emma, âgée de six semaines. Officieusement, c’était également la réception du mariage de Belle et de Santiago. Une foule joyeuse était rassemblée. Amis, parents — dont les frères de Belle —, voisins, employés et famille des employés. Barbecue, épis de maïs et glaces maison constituaient le menu, le tout arrosé de bière ou de champagne. On était au mois de novembre, Thanksgiving n’était pas loin, mais Belle avait décrété avec un grand sourire qu’elle voulait une soirée « comme à la maison ». Il y avait donc un groupe de bluegrass. Les mines perplexes des quelques dignitaires étrangers invités avaient rapidement laissé place à des sourires ravis et beaucoup dansaient. Des enfants couraient partout, la pagaille était joyeuse et les conversations pleines d’entrain.

        Le seul absent côté famille était le Duc de Sangovia, qui venait d’épouser son ex-belle-fille, la star de cinéma. Des gens qui ne reculaient devant rien pour obtenir ce qu’ils convoitaient. À l’idée qu’il avait failli choisir de faire partie de leur univers, Santiago avait des frissons rétrospectifs.

        Assis avec ses deux amis, il contempla sa fille, qui s’était endormie dans ses bras. Au bout de six semaines, il commençait à se sentir pro en tant que père. Un sentiment exaltant. Kassius et Darius, qui étaient venus en compagnie de leurs femmes et de leurs enfants respectifs, regardèrent eux aussi le beau bébé joufflu.

        — Les bébés sont adorables, déclara Kassius.

        — Surtout quand ils dorment, précisa Darius.

        — C’est ce que je voulais dire.

        — Aux bébés endormis…

        Santiago leva son mug de bière.

        — … Et aux épouses resplendissantes.

        Ils trinquèrent tous les trois avec précaution pour ne pas réveiller Emma.

        Santiago vit Belle de l’autre côté de la salle et comme toujours il eut le souffle coupé. Elle était magnifique avec ses cheveux bruns qui ruisselaient sur ses épaules. Et terriblement sexy dans cette robe rouge qui mettait en valeur ses courbes féminines… Leurs regards se croisèrent à travers la foule et il fut électrisé.

        Demain ils partaient en lune de miel pendant deux mois — avec Emma bien sûr — à travers le monde. Belle ayant organisé la soirée, il avait insisté pour s’occuper de la lune de miel.

        — Quelles sont tes cinq destinations de rêve ? avait-il demandé.

        — Paris… Londres.

        Elle s’était mordu la lèvre.

        — Les marchés de Noël en Allemagne. Tokyo. Ou peut-être… des vacances à la plage en Australie ? La Grande Barrière ?

        Elle avait secoué la tête en soupirant.

        — Je suis heureuse de ne pas être chargée de choisir !

        En fait, il n’avait pas choisi non plus. Ils iraient partout. Emma serait un bébé globe-trotter avant même d’avoir arrêté le biberon.

        Belle les rejoignit sur le canapé.

        — Ça va, les garçons ? Vous vous amusez bien ?

        — Oui ! répondirent-ils tous les trois en chœur.

        Elle sourit à Santiago.

        — Tu viens m’aider à découper le gâteau ?

        — Tout de suite.

        Il se leva en tenant leur bébé contre son torse. De sa main libre, il saisit le bras de sa femme, l’attira vers lui et l’embrassa. Pas un baiser furtif. Un baiser fougueux qui se prolongea encore et encore, jusqu’à ce que des applaudissements et des cris malicieux retentissent. Elle s’écarta lentement de lui, les pupilles dilatées.

        — En quel honneur ?

        — Le commencement d’une vie entière à t’aimer.
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